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RE VUE
DE

MONT RZE AL

LA

Q1I1STJ0N SOCIALE
AUX ETATS-UNIS

ET

LA C0O91T1ON PU OUMIR PÉS MNUFÀMOTURES o)

Le socialisme se prôduit fatalement dans une pareille sittiatioh,
et quel que soit le 'rôle joué par les-émigrants alleinands daàns
l'organisation actuelle du parti oum'ier, il faut bien reconnaitre
son caractère spontané et indigèn.

Depuis 1792, daté de la fondation-de Mont:Lebánôn, l'Anérique.
a été une terre d'ekéi'itnentàtion pôur tous les novaleurs du

(1) Voir la Revue de mars 1880, p. 170.
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REVUE DE MONTRÉAL

vieux monde. Elle leur a fourni la liberté, l'espace, un sol riche,
toutes les conditions qui ont rendu leur échec plus concluant.
Dans ce recueil memé, i y a plusieurs années, M. Jonveaux
décrivait avec beaucoup de charme les institutions communistes
qui existent aux Etats-Unis: depuis elles ont fait l'objet d'un livre
plus détaillé de M. Nordhoff, Communistic Societies of the U. S.
(New-York 1875), auquel nous renverrons le lecteur qu'intéres.
seraient ces curiosités sociales. C'est là en effet le caractère des
vingt et quelques communautés qui végètentdans un demi-succès.
Elles ne comptent pas plus de 5000 membres. Les plus nombreu-
ses et les plus prospères, celles des Rappistes et des Shakers, sont
inspirées par un sentiment religieùx très énergique: elles prati:
quent le célibat, l'abstinence des boissons alcooliques et vivent
de privations, rendant ainsi, au sein du protestantisme, un
hommage involontaire aux cconseils évangéliques, dont l'Eglise
catholique a toujours conservé le dépôt (i ).

Mais les vrais socialistes n'entendent nullement se réduire au
célibat et à la tempérance: il faut chercher ailleurs les éléments
nombreux et divers qui forment leur armée déjà menaçante pour
l'ordre social.

On a pu lire dans tous les journaux le récit des scènes hori-
bles qii se sont produites au mois de juillet 1877 dans les
principales villes de la Pensylvanie et au New-Jersey. A la suite
d'une réduction de tous les salaires supérieurs à un salaire fixé
par la compagnie lOhio-and Baltimore Railway, les trains furent
abandonnés brusquerilent sur les lignes, et quand les compagnies
voulurent les faire circuler au moyen d'ouvriers nouvellement
embauchés, une foule* tumultueuse intervint, brûla les gares,
attaqua les troupes, et le sang coula abondamment. Bien loin du
théâtre premier de la lutte, à San-Francisco, à Chicago, sans
qu'il fût aucunement question de chemin de fer, la populace se
souleva comme mue par une secousse électrique et se livra au
pillage.

Les Trade-Unions se défendent énergiquement d'avoir poussé
à ces scènes de désordre. Mais il n'en est pas moins vrai que

(1) Les deux communautés des pffectionnistes de Humphrey Noyes,
établies à Oneida et à Wallingford, pratiquent, au contraire, l'amour libre.
Elles comptent seulement 283 membres après vingt ans. Les débris de la.
Nouvelle-Icarie, à Nauvoo, réunissent encore, dit M. Nordhoff, 65 cabetistes
.ldèles.
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LA QUESTION SOCIALE AUX ÉTATS-UNIS

toute démonstration ouvrière peut compter sur l'actif concours
et surexcite fatalement les passions destructrices de ces classes
dangereuses: vagabonds, repris de justice sans foyer et sans
patrie, affamés de débauche et gens aux métiers interlopes. Nous
les avons vus à l'ouvre à Paris pendant la Commune; les grandes
cités américaines renferment aussi dans leur sein cet élément
incéndiaire.

La guerre des chemins de fer, comme on l'a appelée aux Etats-
Unis, a laissé de douloureux souvenirs. On a pu se rendre
compte de la faiblesse des moyens de défense que possède la
société. Sur plusieurs points les milices.oËt pactisé avec l'émeute.
S'ymptôme plus grave: à Pittsburg et à San-Francisco, les grands
jurys appelés à statuer sur la criminalité des faits reprochés aux
émeutiers, ont déclaré que la présence des troupes avait provoqué
le peuple et que les officiers des milices étaient responsables de
tous ces désordres! Des organisations militaires de volontaires se
sont créées pour défendre éventuellement l'ordre, et l'on peut
voir dans ce fait la marque d'une énergie des éléments conserva-
teurs, qui différencie profondément la situation des Etats-Unis
de celle de la France. Mais les révolutionnaires, profitant eux
aussi de cette liberté, ont préparé une armée sur le chiffre de
laquelle les imaginations si sont, à certains moments, fortement
échauffees. C'étaient des achats d'armes, des revues nocturnes, des
défilés publics même, comme à Saint-Louis. A plusieurs rep-ises,
en 1879, les journaux à sensation ont annoncé une prochaine
explosion. L'amélioration de la situation industrielle l'a heureu;
sement prévenue, mais des temps mauvais. peuvent revenir, et
un jour ou Pautre quelqu'une de ces processions, où les ouvriers-
défilent dans les rues des villes en criant Du pain ou du travail!
finira par des scènes de pillage et d'incendie.

Au-dessus de ces armées cachées du vice et de l'émeute, se
trouvent les éléments organir-s du socialisme.

Le moins important est l'Internationâle. Elle a réussi seule-
ment à fonder quelques sections dans les grandes villes parmi
des étrangers-; son origine et sa composition répugnent aux Amé-
ricains, qui n'en sont pas encore arrivés au cosmopolitisme (1).

I1) Un des réfugiés de-la Commune, le nommé Robinet, résumait ainsi -ses
impressions dans une entrevue avec un reporter du New-York Herald: i Nous
n'avons rien à faire avec le Workingmen party. Quoique notre but soit.
absolument le méme, nous différons- sur les moyens à employer. Ils croientr
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REVUE DE MONTREAL

Les réfugiés français de la Commune n'out pas fait leurs
frais à New-York. Aussi bien dit-on que Karl Marx n'a trans-
porté en Amérique le cbnseil central de l'Internationale que pour,
se débarrasser dun mécanisme usé et refaire sur d'autres bases
l'union de toutes les fractions du parti socialiste.

Bien autrement sérieux est le parti démocrate socialiste, qui
s'est formé, il y a une dizaine d'années, parmi les masses alle-
mandes fixées dans la Pensylvanie et dans tout l'Ouest..Compe
son nom l'indique, il reproduitles doctrines et les visées du parti
que Schweit.er, Liebknecht et Bebel dirigent en Allemagne
sous la haute impulsion de Karl Marx. Il est dans une étroite
communion avec lui, san rui- être cependant rattaché par une
organisation extérieure. Au commencement de 1877, nous cons-
tations son influence croissante, mais elle était encore limitée à
la population d'origine tgerm"anique (1). Depuis lors un faits
important s'est accompli. Ce*parti a créé une organisation com-
mune avec l'élément socialiste d'origine américaine que repré-
sentait le Labotw' Reform Party, et qui lui-mêine avait précédem-
ment rénui un certain nombre d'associations et de ligues ouvri-
ères (2).

que l'écroulement de l'ancienne société peut. tre obtenu par des réunions pu-
bliques, la propagande de la presse et le fonctionnement du suffrage uni-
versel, tandis que nous nous tenons pour les procéd¢s révolutionnaires. D De
son côté, Adolf Douai, l'éditeur du New-Yorkoer Volkszeitung déclarait que les
communards kançais nuisaient beaucoup à la propagande socialiste par leurs
bruyantes déclamations, et qu'il avait de bonnes raisons do croire que la plu-
part étaient des mouchards du gouvernement français.

D'autre part, comme le dit fort, judicieusement M. l'abbé Winterer dans
sa belle étude sur le socialisme contemporain, l'ouvrier américain ressemble
beaucoup à l'ouvrier anglais. Il est guidé généralement par son intérêt imnné-
4iat. Lorsque les sociétés ouvrières américgines délibérèrent sur la-réception
que l'on devait faire aux délégués des sociétés françaises à l'exposition de
Philadelphie, George William Gibbons, président de l'Union centrale des tra-
vailleurs, trouvait qu'il ne serait pas.politique d'encourager les travailleurs
étrangers, au moment méme où de granides grèyes avaient lieu à New-York.
<Ce sont des sent.imepts généreux,, disait-il, qui poussent nos ouvriers à rece-
voir en amis leurs confrères des pays étrangers; mais il y a bien des raisons
pour ne pas mettre nos artisans côte à côte avec les ouvriers de Paris. Une
immigration parisienne à l'heure même oiù nous trouvons à peine du travail
pour nos propres ouvriers n'est nullement désirable. >

.(I) Voy. les.E1ats-Uniscontemporains, 3e.édition, chap. XXIII, sect. 67.
(.2) Voici quelles étaient les dénominations des principales grganisations

de ce genre existant en 1870: New-England Labor Refdrm League.-Sociely.of
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LA QUESTION SOCIALE AUX eTATS-UNIS 35

Le Warking Men ýocia1istic Party of the United States, tel est le
nom de cette -organisation nouvelle, est bien plus foqrt que J'an-
cien gro.upqment des sociat-democrats, parce qu'il pren~d pour
unitéz les associations professionnellès dejà .existantes ou Trade-,
tinions (1). Ses doctrines sont franchement rnaraistes, comme on
peut le voir par le programme suivant, élaboré dans sa conven-
tion générale tenue -à New-York du 21 au 31 décembre 187?

cc Déclaration de principe. Io Le travail est la source do toute
richesse et, com~me un travail efficace peut seulement se produire
dans la société et par la société, le produit intégral du travail

apprtint ar n doitégal à tous les' nmbres de la société.
(t2o Le système actuel d'organisation de la société humaine est

faux, parce qu'!il permet à une minorité d'accumuler des richesses
et ear 14 de rejeter la masse dans la misère...

43& La situation matérielle des classes laborieuses est la mnêni
dans tous les pays civilisés. Le combat pour 1çur émancipation
doit donc être international et inspiré par le même esprit. C'est
pourquoi l'organisation des *métiers et des associations, profes-
sionnelles, sur une 'base socialiste es't une nécessité...

« 4o Les ressources de lai vie, les moygtis de production, de
tratisport et de communication, terre, machines, chemins de fer,
télégraphes, canaux, etc., doivent demeurer autant que possible
la propriété commune du peuple entier au moyen du gouverne.
ment, afin d'abolir le salariat et de lui substituer la production
corporative, avec une juste répartition de ses fruits (2). »

Equfty and justice.-l»ndtustrial -Order of ihe; People.- Massaclîu.ietis State
Labor Union.- Tite arnalgamalcd ten ItoursAssociationz.- The Labor Itefortn
Inslituie.- Boston cighit hours League.

(1) cLes rapports du parti social-déinQcratp avec les, Ti.ade-Uiiions sont
les mômes aux Etats-Unis que dans l'empire allemand. Dans les de)sx pays
la démocratie sociale cherche sôît à convertir à seà principes les me1dbrùý des
Geweik-vçieine (Tade- Unions) et à -les organiser sur- unie base sociâ1e-dèmo-
crate, soit à fonder de nouveaun GewerÀ-vereine s4-npg. Stý'dnitz,
p. 358. Au Congrès de Gand, tenu en septembre 1877, il a été Ç9rmellement
décidé d'adopt6r le groupeïnent corporat, les syndàicatsý, come bse &or-
ganisation, des partis socialistes, contrairement à la pratiq~ué prôhiere' de
l'Association internationtale des travailleurs. Cette nouvelle politiquew n=ag-
monté beaucoup la puissance d'adtion 'du socialisme.

- (2) Un programme publié à Philadel1 hie où -1876 ircise un -pou ml*eü\ ce
point: eCcintrôle par l'Eiat de-toutes, lËs enteýries inuti1é tlidiree-
tion par -des socidtW.s coopérative- 'lîbres.aU :prôofit-« du'- pà'p!è.entlýr.>
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Ce sont là les axiomes fondamentaux àu gros livre de Karl
Maix sur le capital, mais les mesure.s que le parti réclame en dtten-
dant doivent encore plus fixer l'attention; car c'est sur ce terrain
tout pratique que l'union s'est faite entre les éléments assez'
hétérogènes de cette organisation. Nous traduisons -dans son
entier cette parti du programme

«io La journée légale du travail réduite immédiatement à huit
heures, et le prompt châtiment de toute violation de cette loi;

« 2ô Inspection -sanitaire de toutes les conditions du travail,
moyens de subsistance et habitations y compris; .

« 3o Bureaux de statistique du travail dans tous les Etats,
aussi bien que dans le gouvernement central. Les administra-
teurs de ces bureaux élus par le-peuple.

« 4o Prohibition du travail des prisons ppur le compte de parti-
culiers ou de corporations;

« 5o Prohibition de l'emploi des enfants au-dessous de quator:e
ans dans les établissements industriels;

«60 Educàtion obligatoire pour tous les enfants au-dessous de
quatorze ans. Tout le matériel de l'école, livres, età., doivent
être fournis gratuitement ;

«7o Prohibition de l'emploi des femmes dans les travaux con.
traires à la santé ou à la moralité, et salaire égal pour la femme
et l'homme, là où le service accompli est égal;,

« 80 Responsabilité pécuniaire des employeurs (patrons) pour
tous accidents résultant de leur négligence;

«9o Tous les salaires payés en monnaie légale, et à intervalle
n'excédant pas une semaine;

« 100 Abrogation de toute loi contre le droit, pour les travail-
leurs, de faire grève et d'entraîner autrui dans leur grève ;

«11o La justice rendue gratuite à tous les degrés;
«'12o Abolition de toutes les taxes indirectes et leur remplace-

ment par un impôt progressif sur le revenu;
« 13o Toute la banque et les assurances remises aux mains du..

gouvernemerL;

mêmes idées ayant été émises aux congrès de la rue d'Arras et de Lyon; il
faut bien remarquer que ces sociétés coopératives doivent être placées sous la
direction des corporations et exploiter le capital collectif arraché aux proprié-
taires. Elles n'ont de commun que .le nom avec le mouvement coopératif
de 1860 à 1865. *
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LA QUESTION SOCIALE AUX ÉTATS-UNIS

«4o Le droit de suffrage garanti contre toute restriction;
« 150 Législation populaire permettant au peuple de proposer

et de rejeter telle loi qui lui conviendrait, et introduction de la
représentation des minorités dans les Chambres législatives;

«160 Tous les fonctionnaires publics soumis à une prompte
révocation par l'élection d'un successeur.a»

Ce programme mélange habilement de légitimes revendica-
tions, la protection légale des femmes et des enfants par exemple,
avec des revepdications fort dangereuses, comme l'impôt pro-
g:essif, la concentiation par l'Etat du commerce de banque et
des assurances. Cette tactique est encore-plus marquée dans les
programmes pour les élections locales. La critique des abus
particuliers à telle ville ou tel Etat, la promesse de travaux
publics pour les ouvriei's sans travail sont artificieusement mêlées
à l'affirmation de doctrines nettement socialistes.

Le Socialistic Workingmen Party a pour organes dix-sept jour-
naux (onze publiés en allemand; quatre en anglais, un en langue
tchèque) dont sept quotidiens, les autres hebdomadaires (1)- Il com-
mence à être un facteur électoral coté par les partis. Dans les élec-
tions pour les législatures d'Etat qui ont eu lieu en octobre et
novembre 1878, les socialistes se sont alliés avec un groupe de
politiciens ayant à sa tête le fameux général Butler, du Massa-
chusetts, qui a joué un bi triste rôle dans la guerre de la sécession.
Le National Labour Party, créé parles alliés pour la circonstance,
demandait dans sa platform que l'Union fédérale se chargeât de
la distribution et de la garantie du travail national, et continuât
à émettre sans limites du papier-monnaie, des greenbacks qui,
dans quelques Etats de l'Ouest où le farmer est obéré, a conservé
des partisans. Cette campagne électorale a dans l'ensemble abouti
à un échec; mais les socialistes ont fait passer leurs candidats
dans plusieurs villes et dans quelques comtés ruraux, notamment
dans le 'Vermont, où l'on a été fort surpris de voir les proprié-
taires des campagnes sympathiser généralement avec eux. Dans
la Californie, ils ont obtenu la majorité en exploitant les pré-
jugés populaires contre les émigrants chinois.

Ces programmes n'ont pas assurément une grande importance
par eux-mêmes. La remarque de Toçqueville sur la mobilité des

(1) On y peut ajouter, quoique ce -soient des organes indépendants, le World
et la Radical Review, que publi.e à New-Bedford dans le Massachusetts, M.
Tucker, le traducteur américain de Proudhon.
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328 REVUE DE M1ONTRÉAL

partis et leur indifférence pour les questions de principes reste
toujours vraie. Mais il ne faut pas se le dissimuler, ces idées
avec lesquelles de4 po-iitciens croient pouvoir jouer, gagnent 'de
plus en plus d'empire. Ce n'est pas impunément qu'un grand
journal populaire,. l'irish World, les propage avec une virulence
qui survit aux luttes électorales. Un antagonisme contre le
capital, vague, dans son expression, mais très yif comme senti-
ment, se iépand. de plus en plus parmi les ouvriers, qui subis-
sent l'influence des Trade-Unions.

Nous avons souvent nommé ces organisations: elles n'ont pa%
la cohésion ni la puissance financière des Trade-UnioMs anglais'es;
le peu de stabilité des. populations ouvrières eni Amériquey fait
o)'- tacle. Cependant chaque industrie qui, dans une localité,
compte un certain nombre d'ouvriers est constituée à l'étai
d'union, et M. Studnitz éy<alue à quinze cen~ts le nombre des grou-
pes locaux. Les ouvrières de certains métiers les cordonnières,
les fabricantes d'lombrelles ont, elles aussi, leurs Trade-Unions.
Les in~dustries les.pu importantes ont des u~nions nationales ou*
intei;nationaJes qui s'étendent à toute la confféréation et Même
au Canada (1). PlsWr sont constituées. sous la forme d'Ordres,
qui empruntent à la franc-maçonnerie une partie de ,se3 dénomi,

n~ation~s qL de ses symboles. Ce sont de vrais compagnionnages.
*Le Brotherood of EnMjneers mérite unle inention, spéciale, à

cause de, son inmportance exceptionnelle. Fondé en 1863, il. combpté
aujord'hui 14 000 mnembres, soit les neuf dixièmes de ious les
conducteurs 4e locomotives de l'Union. Il n'admet que des mem-
bres remplissant des conditions sérieuses de moralité et tend
évidemment à élever leur niveau intellectuel et professionnel.
Il a pour devise ces mots: Tempèrance, vériti, justice et morale,
et encore cette parole évangélique: «c Faites aux autres ce que
vous voudriez qui vous fût fait à vous-môme, car là est .laccom-
plissement le la loi. »-Ces assemblées' commencent par une prière,
et une bible est ouverte sur l'autel. Ce mélange de formes chré-
tiennes est encore de nos jours une condition indispensable de
popularité aux Etats-Unis (2). Outr~e la défense des intérêts pro-

(1> M. de-Studnitz (Nord-A merkanschc Ver1ioeltnisse, p. 271>,'signale la propa.
gandé qu'eièreènt quelques-unei3 de-ces 7ýade-Uhdoiaý dans Id Ga'ada, dansý
le sens de l'annexion de ce pays aux Etats-Unis.

(2) Ainsi la trahc-maçonneriei, dans-la Nouvelle- Angleterr' au moins, côn-
serve .ùrte-ot-ljidii'siisbbiuý qui; *depuis plus d'un sièbIe,
n'est plus employé dans les loges européennies.
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LA QUESTION SOCIALE AUX. ÉTATS-UNIS 3-29

fessionnels de ses membres vis-à-vis des compagnies de chemins
de for et une certaine discipline qu'il exerce sur qux comme
garantie de son intervention, le Beotherhood a une caisée de
secours fort bien organisée. Il dontracte pour Ses membres des
assurances en cas de décès-et paye jusqu'à 3000 dollars à la
veuve ou aux héritiers de ces membres morts. L'union des méca
niciens a décliné toute solidarité dans la guerre des chemins de fer
de 1877 et a prétendu en repousser toute la responsabilité sur
les employés inférieurs.

Malgré l'alliance de plusieurs d'entre elles avec le partr socia-
liste, il ne faut pas condamner les Trade-Unions d'une façon
absolue. Quelques-unes rendent de véritables services comme,
par exemple, celle des cordonniers (International grand Lodge of
Knights of Saint-Crispin), qui seconde activement le mouvement
de la tempérance. C'est l'élite des travailleurs, au point de vue
moral comme au point de vue professionnel, qu'elles réunidsent:
de là leur ascendant sur la masse entière. D'ailleurs, il faut bien
reconnaître qu'elles fournissent à l'ouvrier une assistance et une
défense précieuses au milieu de la désorganisation dt régime
du travail et de l'absence complète de patronage. C'est ainsi que
les Trade-Unions des Etats-Unis luttent centre la concurrence du
travail exécuté dans les prisons (i), cherchent à empêècher qu'on
int'oduise dans les ateliers un nombre d'apprentis dispropor-
tionné à celui des ouvriers. Mais souvent aussi leurs prescrip-
tions deviennent tyranniques.: elles veulent établir l'égalité de
salaire malgré les différences d'habileté et de travail effectif.
Parfois, pour maintenir leur autorité, elles engagent leurs adhé-
rents dans des grèves inteinpestives, car aux Etats-Unis, encore
plus qu'en Europe, les grèves tournent généralement contre
P«ouvrier.

Malgré tous -les éléments dangereux quse renferme la société
américaine, nous ne craignons pas pour eile l'explosion prochaine
d'une commune ou l'établissement d'une grande république socia-
liste. Les vastes espaces dont cette jeune société dispose, la forme

. (1).'Lds perseonnes que la question du travail dans les prisons intéresse
trouveront, sur les faits qui se produisent aux Etats-Unisi to.utes les indica-
tions désirables dans le dixième Rapport annuel du bureau des statistiques
du travail au Massachusetis, 1879 (p. 15à 57), et dans l'article intitulé Labour
Question dans l' American Catholic quarlrly Review d'octobre 1878, et le Rap-
port des délégués des méca iciens.p&isiens à l'exposition de Philadelphie.
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330 REVUE DE .MONTREAL.

fédérative de sa constitution, éloignnt pour vlle ces dangers.
Mais l'antagonisme croissant.des ouvriers contre le capital, joint
au principe démocratique des institutions, peut amener, dans
certains Etats, une s.rte d'oppression légale des classes riches, à
laquelle certains 'courants d'idées, régnant dans la nation, ont
depuis longtemps-préparé les esprits.
. Un journal libéral et protestant, qui jouit d'une grande auto-
rité, the Nation de New-York (1), a signalé avec autant de~perspi-
cacité que de franchise cette préparation lointaine au socialisme':

« Si l'on se livre à un examen même rapide des origines du
socialisme, on est surpris de trouver qu'elles reposent surtout .sur
les doctrines politiques et démocratiques qui ont été prêchées
depuis la Révolution française par les progressistes de toutes les
classes, la plupart sana se douter où ils nous conduisaient.

« Au premier rang, l'affirmation que la najorité numérique
est douée de l'omni-sagesse et qu'elle doit être toute puissante
(donnée sUr laquelle repose toute la démocratie moderne) rend
difficile ou impossible de placer une limitation -aux expérimenta-
tions qu'il pourra plaire à la majorité de faire. N'a-t'elle pa·droit
-de commettre des fautes; s'il lui plaît? Et en deh'ors d'elle -où
tr-ouver une base à des arguments- contre la convenance de ses

.volontés? Qui étes-vous pour être plus sage que la majorité?
Telles sont les questions auxquelles le philosophe qui veut argu-
menter au nom de la justice trouve difficile de répondre, quand
il s'est, au début, abandonné à la théorie démocràtique.

« En second lieu, l'acceptation de'sa condition, qui occupe une
si hàute place yarmi les vertus et qui pendant dix-sept siècles a
été regardée dans les églises comme une vertu, particulièrement
le contentement relatif de sa place dans la vie et le milieu.social,
a été haufement répudié même par les conservateurs religieux
et sociaux. Le mécontentement de sa position est maintenant
dans toutes les écoles représenté comme une-vertu de haut ordre.
Constamment vous luttezpour arriver à la richesse ou à la renom-
mée. Chaque enfant, en Europe et eq Amérique, a les oreilles
rebattues de ces excitations depuis l'âge de cinq ans. »

L'American Catholic quarterly Review pousse plus à fond l'ana-
lyse de la situation morale du peuple américain dans la page sui-
vante :

(1) The sources of Conmunisn, no du 19 mai 1878.
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,Toute notre philosophie politique populaire est imprégnée
lées socialistes. Les livres de nos common-schools, fréquemment

""sPrédications chez les non-catholiques, sans aucune exception,
nos harangues du 4 juillet, date anniversaire de la déclaration
d'indépendance, célèbrent sans aucune réserve dans leurs expres-
elos l'égalité des hommes, non leur égalité devant Dieu, mais
ler égalité naturelle en ce monde, absolue, inconditionnellela Propre suffisance de la nature humaine dans l'exercice deS facultés naturelles, sans le secours de la grace divine pour

erniner et réaliser ses propres destinées. Nos législatures et
ours de justice sont activement engagées dans la même voie...

o'Ïs principaux journaux ont la prétention de combattre le
ise; mais les idées qu'ils propagent journellement, leur hos.

ba8t à la religion, leur négation de tout élément divin comme
d la société, leurs affirmations qu'il n'y a d'autre sourceautorité dans la loi et le gouvernement que le consentement

duel , qu'il n'y a aucune sanction divine à la propriété indivi-
toe, au mariage, à l'autorité paternelle, à l'obéissance filiale-
ili Ces idées, qui forment le fond de nos journaux et de notreorature périodique, des essais politiques de nos écrivains et
.>tidrs les plus populaires, sont le vrai fondement du socialisme.
oet dans son sens et en sa faveur que se produit consciemment
S"consciemment tout le mouvement de la littérature améri-

d excitations données à l'enfance dans des écoles publiques
O l'On a exclu toute influence religieuse sont surtout dange-

ment nos classes ouvrières ne maudiraient-elles pas la
llle té, après avoir passé leur jeunesse dans ces écoles, où on
leur a appris à.croire à l'universelle égalité des hommes, où on
la a enseigné systématiquement à regarder les biens temporels,
brchesse, la position sociale, les fonctions politiques comme le
le8t suprême de tous les désirs. comme le point culminant de la
il S humaine ? Voici les leçons que l'on fait pénétrer dansespt des enfants depuis le jour de leur entrée à l'école : Daniel
9r eélait le fils d'un pauvre homme : Henry Clay fut un pauvre

,w » George Law, William Vanderbilt, John Jacob Astor, tous
e Pauvres garçons. Il vous est possible d'arriver aussi haut

d ster ou Clay, plus haut même; vous pouvez devenir prési-
àeit l république, bien vous pouvez devenir aussi riches que

ôZti Ou Astor. Vous pouvez aspirer à tout cela. Tels sont les
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enseignements que 4onnent les maîtres, les directeurs, les visi-
teurs de 4ist4iction dans nos écoles publiques à des enfants dont
la vie se passera à tailler des pierres, à être chauffeurs deuue
locomotive. Avec les pensées et les désirs désordonnés que susci-
tenp de pareils enseignements, la pauvreté et la condition dépen-
dante du pauvre lui deviennent un poids dix fois plus odieux que
l'esclavage iîe l'était au nègre du Sud. Son cux devient un enfer
de passions bouillQnuantes (1). )

Voilà cependant l'école que la franc-maçonnerie veut en ce
moment imposer à la France! Que deviendront·nos sociétés pres-
sées sur un territoire étroitc.nentlimité et pleines d'éléments
inflammables, quand, au bout de vingt ans de cet enseignement
sans- Dieu- et sans prêtre, le peuple américain, malgré tous les
avantages naturels, se trouve déjà aux prises avec le socialisme?

Des atteintes assez graves pourront être portées à la propriété
et à la liberté des cohtrats par-des législatures dans lesquelles
domineront les socialistes ou des hommes dont la logique de la
souveraineté du nombre fera leurs alliés.

Ce n'est pas sans motif que le Workingmen-Party réclame la fon-
datio' di'un bureau fédéral de statistique du travail. Les ins'titu-
tions d' çe genre qui fonctionnent déjà dans quelques Etats leur
fournissent un point d'appui, en poussant sytématiqueaent à
l'intervention du gouvernement dans le régime du travail et au
développement d'une législation spéciale. Nous ne voulons nulle-
ment incriminer la sincère philanthropie des membres du burean
du Massachusetts par exemple, mais nous redoutons les entraine-
ments- des spécialistes et la formation d'une classe de lettrés s'oc-
cupant exclusivement du régime du travail et y trouvant une ôccu-
pation lucrative. Nous avons dit ailleurs comment le mouvemen t
qui a abouti à mettre complètement sous l'action des Etats l'ensei-
gnement populaire avait débuté par la création en apparence inof-
fensive de bureaux de statistique. Nous voyons avec inquiétude le
m'me mou'vement se dessiner en ce qui touche la 'législation
écoihomique. Déjà les différents Etats ont beaucoup légiféré sur
ces matières. Assurément le travail des enfants et celui des femmes
doivent être réglementés; le législateur doit exiger que des pré-
cautions soient apportées à l'emploi des engins mécaniques dan-
gereux; mais souvent la mesure est dépassée, et dès qu'un abus

(It) American Catholic quarterly Review, n' de juillçt 1878.
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local se produit, bien vite une loi est édictée, Quoique le peuiple
américain s'entende beaucoup mieux que nous.à réagit par lliîîob-
sQrvçatin de la loi contre lPabtis de l4 i-églemelitation, U4 n'enu a.pas
moùqs seý dangers.

Ainsi en ce moment une vigoureuse campagne.est entreprise
pour obtenir la fixation légal6 de la journéd de travail des ouvri-
ers miâles et- adultes à huit heures -et emnpêcii les heures supplé-
mentaires. Huit lieures pour dormir, huit lieures pour manger et
se récréer-, huit heures pour travailler, voilà le partage idéal du
temps que rêve l'ouvrier ou plutôt que ses meneurs font miroiter

Une loi fédérale du'24 juiil 1868 a éncouragé ce mouvement,
en fixant à huit heurÉes la journiée detravail dans tous les arsenaux
et atieliers de l'Unioil. Mais lep, néressités pratiques n'ont pas tardé
a montrer que cette limitation était impossible pour certains :tra-
vaux, et. les directeurs des arsenaux ont obtenu un jugement.de la
Cour sutprême portant que cette loit donnait~ seulement un ordre
aux fonctionnaires de l'Union, mais ne créai tÉà8s-e droi t proprer
ment dit ait profit des ouvriers! Une nouvelle loi plus explicite a.
été proposée au Congrès par des politiciens désireux de se conci-
lier le Workingnen-Parly, mais elle a soulevé une vive opposgtionet
n'a pas été votée. On commence, en effet, à comprendre la.gravité
du principe posé. Ce que les ouvriers veulent, c'est la régleçaen-
tation dans les ateliers privés. Il olit déjà Qbteuils qgçlque ýýlicès
en ce sexis. La Pensylvanie, par une loi du '14 avril 186e, l'Ulti-
noi5, la Californiie, ont fixé ý.huit heures la journée niorniae de
travaýil;1 le Mainîe, à dix heures. Les conivention.s eoîLtraires. entre
les parties sont jusqu'ici restées permises; muais il n'y a plus

(1) En Frahce, un décret (lu 2 mars 1848, pubié au lendetait do la révo-
lution de février, fixait -la -journée du -travail à ohizeheures dans les dépar-
tements et à dix heures à Paris. Un second- article défendait l'csmploitation* de
1'ouwier conesyll ontc~r1J)~eq q ~ .spebe $8 .a
rýZlé, cette étraný&e sitgatiQn on atç4v, f ie l nfran, lajoVrne? detra-
vait 4 dow~e. heures. 4,s in(lIstriçp .qaný lesqiolr. ip tr.vai e.e irrggulier
peuvent en Atre exemptées; Pxi fait, cette livotée d4ns' des cirçonstances%
exceptionnelles est peu observée, et la:journée a 6ýé fixée à gîte durée inojidre
dans beaucoup d'industries par l'enitenrte corntnuTte dés parties. Dans d'autrâes.
industries .par contre lettemps de-travail est plus considérable. :Voyez dans
les prooèsverbaux de la commission du tarif des douanes la déposition de

M. répy rplative i l'gpphiçgjQr1 d0.eeo dans le département du -Nord,
et celle die M~. Çoxdier ppw Jq -Normfdie
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qu'un pas à franclhir pour les faire Prohiber, et c'est le but avo)ué,des chets du1 mouvement.
L;brau des statistiques du travail du àlasgachusetts sout1ient

vivement cette idée dans ses rapports annuels-et en particulier
dans le dixième janvier -!S79* Voici le résUmné de sa thèse : les
266-journées de travail que fait en moyennje l'oud'vrier on tb'avajl.
lant dix heures donnepaient 308 journées) si leur' durée était ré-.
duite à lIUîtlheîîres. Que le législateur défende les 'Conventions.cOntrairés: alors la quantité de travail offert étant réduitel la
demande restanît la même, le taux des salaires actuels serait-
maintenu ?et l'ouvrier aurait une réýuIarité d'emploi, qui lui fait
défaut. Ainsi il Profiterait des progrès î1éalis',.s dans la-producti-vité du travail et les ferait payer aur consommateuir.Même à un.po int de vue purement théériquè, il y aurait. plus
d'une objectionî à faii'é à ces idées. HIuit heures peuvent..tre ue
somme de travail sulffl§ante dans certaines -professions, dansd' ten s ce e r du io ,n favoriserait quë la paresse. Q ue , édgn, 'dans "es Professions libérales et dans le' commerz. travail.lnt Plus longtemps chaque jour et avec une dépense de -forcesnervusesbienauteet. épuisante ? Bea ûcoupj de.ýtravatîx nese

prêtent* pas à cette division, mathématique du- travail *tlsm ote î's du stè e cO ivien lent to uisIes prem iers q u 'i t ehexcepter l'agri Culture. 
'ifateMême piour lès indus~tries mnulalturières, les objections iiboi..

dent. Les patrons dbnt le bureau des statistiques d taalrltles Opinin 'onti pas manqué de faiie remarquer que les alter-
natives de chômage, et de commandes Pressées ne se prêtent p'à,
cette régularité. c En tout cas, disentilsi faudrait réduire à six
heures la jOIîrnée de travail: alors nous Pourrionîs employerdeux équipes qui se relayeraient et qui ne coûteraient pas -plus
cher, car le salaire baisserai t en Proportion.» Il faudrait de plus
que tous les Etats de Ilr'Unio adoptassent iine semblable limita-

io;saris cela l!indugtrie quitterait le MassachîîseLts pour émi.
ge'a 5 l NewYork, à"' le b-emps de travail ne serait pas limité.

Les 1oîatenrs ne reculent nullement devant ces conséquences.ls demandent on l'a Tu, la eréation à'Washiligtion d'un bureau,
national de' statistique du travail,. flans l'enquête-du Congrès, ils
ontréclamé le vote d'uine loi fédérale fiXant à huit heures la.
journée dans -toutes les usines et ateliers'. de lUnion. Pour celai
faudrait isoler encore davantage les E9at;siUnis par des bariesdouaiè~ 5 Pui, pour empécheis les salai re' de baisser, il faudrait'
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fixer législativement le prix de la journée et le quantum de la
produôtion manufacturière.: l'Etat serait peu à peu amené à pren-
dre la direction complète de l'industrie nationale. Or c'est là
précisément le bùt qu'ils veulent atteindre-par des conquêtes
successives s'enchaînant les unes les autres avec une logique
inéluctable¿si l'on admet le principe de l'intervention de 'Etat
en dehors de la répression des atteintes portées à la loi morale.

Il faut le reconnaître, il y a depuis un certain nomb'e d'années
dans la situation éconoinique des Etats-Unis des faits qui donneni
au mouvement ouvrier l'avantage d'une position logique.

es manufacturiers sont énergiquemen4protégés par un tarif
douanier qui leur garantit des profits industriels: pourquoi la
loi negarantirait-elle pas leurs salaires aux ouvriers ?

Les, capitalistes engagés dans les grandes. entreprises ont reçu
du législateur des privilèges considérables, sans parler des conces-
sions de terres publiques faites aux chemins de fer; les sociétés
industrielles constituées sous le régime des sociétés par actions
tcorporations) voient, contre le droit commun, la rèsponsabilité
de leurs membres limitée à leur mise. Ce vice fondamental du
régime des sociétés par actions a été signalé il y a déjà longtemps
par M. Le Play dans la'Réforme sociale. Depuis, il s'est 'manifesté
avec de grandes proportions dans le nouveau régime financier
que l'Allemagne a inauguré apès 1870. Aux Etats-Unis, il est très
sensible, et les ouvriers sont vivement choqués en voyant leurs
patrons, les directeurs des grandes compagnies4 échapper com-
plètement, dans leur fortune personnelle, à la. responsabilité de
leurs actes (1).

Dans l'enquête du Congrès, les financiers sont venus dire que
la terrible crise qui a duré de 1873 à 1878 était due aux abus du
crédit, et que les actions de la plupart des entreprises de chemins
de fer, de mines, de filatures, de tissages, 'vaient perdu une partie
considérable de leur valeur. Rien de plus vrai, mais cnmment
les ouvriers, qui, eux, n'ont pas abusé du crédit, ne se plain-
:draient-ils pas d'être les victimes des financiers, alors surtout
qu'ils les voient continuer à mener le même train de vie (2)?

(1) Sur.les graves abus des sociétés par actions aux Etats-Unis, voyez, dans
les Historisch-politische BI:tler, no du ler janvier 1879, un article -intitulé
Finanz imd Volkswirlhschfel in Nord-America. Les rapprochements avec les
faits qui se produisent en Allemagne sont .pleintd'eneignement.

(2) Voyez notamment la déposition;de M. Francis-Walker et.les observations
que présente à ce sujet l'American Catholic quarlerly Reviev d'octobre 1878.
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Ce sentimeuît se trad LIit d'unle façon fort étran)ge k prènîjèrvue. -L es avoca t de on v i r ré l m u po r ux l d oj à lafaillite! 8(e 11velsrdànt exldotiè
1 Ê1 -Pilfdipe tôut Ci toyen Peut se d lois bienveiîllantes Qui

existent aux Etats.Unig en faveuri dL2S -bnUÉCte Une fois
soli bilail dépôsé, c'et affaire au sYndi,ý (fr"l*zees) dé -payer seà
créanies, il -ii'à PRIÉ d, y penger, et COrtfle lê6t Ioeurý pùbîîqués
fort differentes des nôtres, ne font pas une obligation d'honneu
à l'an ci 1 failli deven u riche'dé payer ses dettes ancinns l'prti on ne présen te que .des avatages. Mais, Pôur déposer son bilan,
il faut dépenser -quelque argent, une centaine de dollars. Or l.'Du-
vr'ier îne peut Pas sepayeî. le luxe d'une faillite, ti et toujo, "'à
exposé aux Poursuites de se lrac. Vo il oruoi il mdeetno sas ogque, à Pou vQr profiter' de l'irresponsabilié flan

chère qui est aujourd'hui acquise à peu, près à tout le nronde auxCe n'est pas la matière qui manquerai+ à la législaion
1 ei faveur

du travail, que demandent le J'ol-4-n,,,?nParly 
e .t, avec lui, une

niasse d'honnêtes gens aux yeux dequi les vrais Phcie -
ciaux flottent dans un nuage d'humanitarisme et de démcaiesLa législation1 Populaire es d'ileréàmoev~ » c aieni aieo. Les socialistes ont obtenu l, majorité dàulaCfv.lion Chargée de prépar'erOune nou~velle Constiution.UlacndtLeprje q'eleaélaboré contient, outre l'ekclusiaft de-Y -chi-

nlois de tous les. droits PGliLiqueSý et la fàcult pbün' les atuter.ités
ruiD flipalesý de chaqïie localité de leur interdire le séjoluî' dé gtm
territoire,' une série de dispositions qui donnenît à la législature
le pouvoirl de défendre la vente des actions des sociétés'commer-ciales, de régler les tarif'em 

a91 fsd'emmgasinage et des docks, même
quand ces entreprises. seront faîtes par- de simples individus sans
aucun privi-lège. Elle donne à l'Etat le droit de régler les tarifs
des chemins de fer contrairementaxdrot 

acq uis parles compa
gnies actuelles; elle fixe à huit heures la journiée de travail-danstous -les travaux publics; enfin elle abolit l'ancieîîne disposition
Constitutionnelle qu otit queI'impôt devait être proportion.
nel..L'impôt Progressif Pourra donc faire son apparitione ai44r" e. Magéla vv opposition des:-captalists et de la pr efl e deYI1) voyez cette±thèse soutenue d'une facon très caractélistiqüe davis le

Simik a2nnuai Iipdnldu liufe6u dii trâvai lu Mascuets&86> 
.48

449 %et-dans Id'7»~ Tenjhnujaj 
(2876),~7O p.. 4
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tout le pays, le peuple n'en a pas moins voté cette constitution
le 7 mai dernier.

C'est là un fait considérable, et si, au premier inoment, un
journal de New-York s'alarmaits trop en le signalant comme « la
première entrée du communisme dans la voie constitutionnelle
du pays (1)», cependant, depuis lors, des agitations populaires
redoutables se sont produites à San-Francisco, et les élections
législatives de septembre ont livré les fonctions de gouverneur
de l'Etat à l'agitateur Kearney. Les capitalistes en sont réduits
à compter sur la protection des cours de justice fédérale qui
peuvent heureusement rendre sans effet les actes oppressifs d'une
législature locale. Puis ils espèrent dans- la corruption secrète
,des meneurs du parti, selon la coutume yankee.

Claudio JANNET.
-A continuer.

(1) The Nation.du 3 avril 1879. Après l'événement, le même journal publie,
dans son-numéro du 22 mai 1879, une lettre qui attribue le succès des soci-
alistes aux mauvais exemples donnés par les classes riches:

c L rganisation de la société, la subordination de ces.différentes couches,
sont sans doute maintenues par la force de la loi et la difficulté de les chan-
ger, mais par-dessus ces forces il y a aussi des sanctions morales qui ne sont
pas moins nécessaires pour maintenir la soumission des classes inférieures à
l'ordre de choses existant. Il faut d'abord que le titre de possession de la
richesse soit approuvé par tout le monde; il faut en second lieu que l'usage de
la richesse soit tel, qu'il puisse porter les gens d'un certain sens commun au
respect de ces possessions. Or on peut dire de la classe riche deSan-Francisco
qu'il n'est pas de ville d'égale importance où l'on rencontre plus de fortunes
acquises par des moyens déshoniètes, même au point de vue le plus vulgaire.
Il est de notoriété publique que le rapide accroissement de la richesse dans
la Californie est dû à l'acquisition de fortunes colossales par des hommes
d'un ordre très bas... L'existence de cette classe7 a en outre donné naissance à
un déploiement de luxe et d'extravagance qui se manifeste par les formes les
plus basses. San-Francisco est *bien connu par l'immoralité publique des rela-
tions entre les sexes, par la fréquence de ses divorces, le nombre des aventu-
riers qui s'étalent dans ses rues... Le peuple de Californie ne peut lire et
connaitre des classes placées au-dessus de lui que corruption et démoralisa-
,tion : juges achetés, ùgislatures vénales, fonctionnaires gagnés à prix d'ar-
-gent, accaparements et spéculations ,véreuses par les compagnies ýminières,
accaparements des terres.'
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'Une lettre de Maxime
A Mlle C. B.

CHÈRE DEMOISELLE,

(Suite.)

Ce qu'on doit croire, c'est que la noblesse consiste dans le
nom, dans le titre ou di.ns le signe qui l'indique d'une manière
apparente, sensible, lisible, si l'on veut, et non pas dans le cour,
comme s'obstinent à nous le rébéter des gens qui ont vraiment
trop de raisons pour soutenir cette thèse, trop de raisons ou trop
d'intérêts, pour que leur opinion doive faire loi !

Qu'en morale et devant Dieu, le juste soit au-déssus du mé-
chant, que la société accorde plus d'esti:ne au citoyen vertueux
qu'au gentilhomme coupable, je suis loin de nier qu'il doive
en être ainsi; mais traiter la question au point de vue philoso-
phique serait là déplacer, car je ne m'occupe ici de cette catégorie,
que comme classe, et je me place à un point de vue uniquement
matériel et social, sauf à examiner la même question ailleurs,
sous l'autre aspect qu'elle offre.

Afin d'éviter les lenteurs et les précautions que nécessite le
plus souvent la transition d'un sujet à un autre, je diviserai ce
qui va suivre en chapitres, dont les titres suppléeront aux
pbrases si souvent inutiles qui accompagnent cette transition.

CHAPITRE PREMIER

La noblesse a-t-elle raison d'étre aujourd'hui?

Aujourd'hui que l'instruction, et l'éducation, que la fortune
implique ,ordinairement, se sont étendues à toutes les classes,
doit-il y avoir une autre aristocratie que celle de l'intelligence
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et du savoir? ou, plus exactement: Aujourd'hui que les con
cours ouvrent toutes les carrières et que les plus hautes fonc-
tions de l'Etat peuvent être remplies, et sont souvent remplies
par des hommes sortis des derniers rangs du peuple, est-il sage,
est-il bon, et surtout, est-il juste, qu'une classe de privilégiés
domine et prime toutes les autres classes ?

Nous vdyons les Etats-Unis grandir chaque jour; ils devancent
la France en mécanique, l'Angleterre et l'Allemagne en indus-
trie, la Russie en civilisation ; et pourtant, ils n'ont quç des
citoyens, la noblesse y est inconnue !-La noblesse comme je
l'ai définie ci-dessus a-t-elle raison d'être &

En fait, en conscience et en droit, je répondrai: Oui!
Une société bien organisée, et la France surtout, doit avoir de

la noblesse; une noblesse réelle, c'est-à-dire active et non oisive,
toujours préposée aux plus éminentes fonctions, c'est-à-dire des-
tinée à, remplir toutes les grandes charges de l'Etat.

En effet, qui a pris.et arraché les Gaules aux- erreurs du paga-
arisme latin, à la barbarie et à l'ignorance ? Qui a construit la
France pièce à pièce, et fondé toutes les institutions auxquelles
ce pays doit ses gloires et ses grandeurs ?-Les rois!

Mais un homme unique était insuffisant pour tout voir, pour
tout réprimer et pour tout faire : il a dû s'entourer d'aides,
prendre pour lieutenants les hommes que des aptitudes parti-
culières, c'est-à-dire plus grandes pour la fonctioii qu'il leur des-
tinait, signalèrent à son choix? Ce fut aussi ce qui eut lieu, et
c'est de là que vinrent après les leudes, les ducs et les -comtes ;
soit d'abord la noblesse féodale, puis la noblesse savante et élé-
gante des temps modernes. en un mot, ce qu'on appelle aujour-
'hui «la vieille noblesse».
Et je demande si la France faite par ces hommes fut moins

,grande, moins intelligente, moins glorieuse et moins heureuse
que la France de 1791-1793, ou d'aujourd'hui ?

Pour aùitoriser sa proscription et justifier les crimes de la fin
,du dernier siècle, on aime à rappeler les fautes que la noblesse
a pu commettre., Mais je dirai,: Si l'un de ces hommes qui doi-
-vent être entourés de considération dès le bercc -u et qui sont
-prédestinés aux fonctions de législateurs, de chefs militaires ou
'administratifs, vient à forfaire, il est plus coupable qu'un autre,
c'est vrai! et s'il' a transige avec "ce qùii était le'devoir, piour
l'exemple et pour la justice, il doit être puni plus sévèrement;
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c'est le cas alors de se rappeler le mot de Lauzan à Louis XIV :
« On ne frappe un gentilhomme qu'à la tête !,-Tuez donc, et
tùez sans pitié, le fils indigne d'une grande race s'il rompt avec
la tradition, car il est deux fois coupable ; mais qu'une excepti'on
malheuréuse ne fasse pas proscrire une classe, la première du
pays !-Si au lieu d'être coupable il est inintelligent, comme il
n'a pas le droit de l'être, punissez-le par l'inaction, c'est-à-dire
qu'au lieu de remplir de hautes fonctions et de grandes charges,
il demeure dans sa m'.ison, où il devra s'appliquer à donner l'ex-
emple des vertus simples et des sentiments d'honneur qui font
les hommes bons. -Mais une noblesse aussi excellente, est-elle
possible ?-C'est ce que nous montre l'histoire avant les dé-
bauches de la Régence et après la mort de Louis XV, à peu.
d'exceptions près ; et les enseignements du passé, unis aux
lumières du présent, garantiraient la ruine de ces exceptions.

Cependant de beauxgénies, de vastes esprits ou de grands
courages surgissent chaque jour du sein du peuple et de la
bourgeoisie; en outre, il paraît certain que les différents ser-
vices de l'Etat gagnent aux concours, qui ne leur fout attribuq
que te, plus capables, sinon les plus aptes; mettra-t-on donc
toute lumière populaire sous le boisseau, et parce qu'un homme
ne sera pas issu d'anc.êtres illustres, sera t-il comdamné à Pobs-
curité, aux fonctions les plus humbles, tandis que placé sur le
pavois il eût éclairé tout un peuple des rayonnements de son
front ?-Mais il n'en a jamais été ainsi! Dès qu'un génie s'est
révélé, dès qu'un homme porté par son intelligence ou son dé-
vouement à la chose publique, s'est élevé au-dessus des autres
individus de sa classe, la classe supérieure a reconnu en lui l'un
des siens, et sortant de la roture il est passé dans la noblesse. Il
en serait de même aujourd'hui, et, Dieu mrci! ces exceptions
seraient plus nombreuses qu'autrefois.

La France y gagnerait de voir augmenter sa fortune d'honneur
et son avoir de grandes traditions. Se respectant davantage, les
hommes seraient plus grands ou plus aptes à le devenir; le
peuple ne serait pas moins digne et moins libre, mais les parve-
nus seraient moins nombreux, par conséquent l'aristocratie serait
mieux composée et plus choisie, l'émulation serdit plus grande,
les résultats plus réels et plus productifs, et les classes travail-
leuses seraient moins... travaillées !

Il me serait facile de prouver ce qui précède à l'aide d'ex-
emples nombreux tirés de notre propre histoire, et l'on pourrait
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le faire encore mieux en reprenant tous les événements accom-
plis depuis 1789 jusqu'à notre temps, et en les comparant quant
aux résultats positifs à ceux qui se sont réalisés, même pendant
les plus mauvais jours de la monarchie, pendant une période
égale; et l'on verrait, d'une part, la France toujôurs grandis-
sante ; d'autre part, c'est-à-dire pendant la seconde période, notre
malheureuse patrie toujours agitée, toujours tourmentée, tou-
jours bouleversée par des ambitions malsaines, l'esprit public
perverti par des doctrines insensées et les démembrements suc-
cédant aux conquêtes.

Posant de nouveau la question: « La noblesse a-t-elle raison
d'être, » j'ajouterai:

Un homme me sauve la vie ou l'honneur; pauvre, il m'enri-
chit; captif, il me délivre; ignorant ou aveugle, il m'instruit ou
m'éclaire: quels sentiments d'affectueuse gratitude, de respect
et de déférence ne doit-il pas m'inspirer? S'il a des fils, j'éten-
drai ces sentiments jusqu'à eux et je les recommanderai à mes
propres enfants, je leur dirai qu'ils doivent acquitter, s'ils m'ai-
ment, la dette de reconnaissance que j'ai contractée. Ce qui est
vrai, honorable et prescrit pour un individu ou, pour une famille,
peut-il ne pas l'être pour une nation, et le sentiment reconnais-
sant, la mémoire du bienfait qui m'honorent, ne doivent-ils pas
être cultivés par le pays qu'un homme a sauvé ou glorieusement
servi, et la manifestation de ces sentiments ne doit-elle pas être
proportionnée la grandeur de la nation, à son degré de civili
sation et à la somme de grandeur ou de générosité que ce pays
ou cette nation s'attribue ? Mais comment un grand peuple
récompensera-t-il d'une façon digne de lui-même le particulier-
qui l'a sauvé ou instruit ou enrichi?'

Le génie ni l'héroisme ne peuvent se payer en argent, parce
qu'il faudrait les évaluer, en déterminer exactement le prix pour-
les solder équitablement; d'un autre côté, une fortune se perd,
se divise ou même se gaspille ;. car la pratique de certaines vertus
n.exclut pas certains défauts ou certains vices ruineux, et le
savant ou le héros est alors exposé à' tomber dans un état d&
misère qui compromettra sa dignité -et lui fera perdre tout le
profit de sa découverte, de son livre ou de sa belle action..
Que doit donc faire le pays? Le pays dotera son bienfaiteur d'une
somme d'honneur inépuisable! Et ',omme une nation. doit prouver
sa reconnaissance autrement ql'ùn. particulier ne. pourrait le
faire, elle attachera, au,nom. dé celui qu'élle veut récompenser un
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signe qui le recommandera à jamais auxr'espects et à la considé-
ration de ses concitoyens. Elle ira plus loin encore et dira: «Non
seulement je' t'auoblis parce que tu m'as particulièrement bien
servie ou parce que tu m'as illustrée ou enrichie, mais j'anoblis
encore tous les tien's! Et jusqu'à l'extinction de ta race tes fils
seront appelés «nobles hommes » afin que leur nom et les privi-
lèges que j'y attache, perpétuent à jamais dans la mémoire dt.
peuple le souvenir des services que tu as rendus. »

Après cela, je demanderai s'il doit y avoir une autre aristo-
cratie que celle de l'intelligence et du mérite purs. Oui! parce que
nos pères ont contracté une dette que nous devons acquitter,
puisque nous sommes les héritiers 'de leur fortune, et que le
cœur comme le budjet d'un pays doit payer d'abord les services
rendus; et ne pas le faire, c'est faire banqueroute, c'est recueillir
l'héritage et répudier les engagements et les dettes du léga-
taire !... Je dirai encore: oui! parce que, nés pour les grands
emplois, ces privilégiés éront élevés dans la prévision des fonc-
tions éminentes qu'ils doivent remplir un jour; oui ! parce que
de glorieuses traditions de famille s'érigeront toujours comme
une barrière entre eux et la concussion ou la malversation ;
enfin: parce que leur naissance les met à l'abri de5 propensions
et des pressions que subit nécessairement et inévitablement le
parvenu, qui, s'il n'est monstrueusement ingrat et égoïste' traine
à sa remorque, lorsqu'il arrive au pouvoir, toute une tribu de
parents nécessiteux, d'anciens protecteurs et d'amis besogneux,
auxquels il appartient comme l'âme d'un juif appartient au
diable !

On dit: l'Amérique, ou du moins les Etats-Unis n'ont que des
citoyens, pourquoi une société plus policée, plus savante et plus
avancée à beaucoup d'égards, serait-elle forcée d'avoir une no-
blesse ? Je dirai d'abord: nous ne sommes pas l'Amérique, nous
sommes le vieuï monde. L'Amérique n'est habité-, que par des
étrangers de tôutes les nationalités, elle n'a pas d'histoire an-
.cienne. Née d'hier pour ainsi dire, peuplée et défrichée par des
aventuriers ou des pionniers qui furent nécessairement tous
égaux devant lé désert, devant les Indiens, les btes fauves et les
nécessités immédiates de la vie, elle n'est pas et ne pouvait pas
être monarchique. L'immense territoiÉe qu'elle possède et que
l'immigration seule peut peupler, les grands travaux qu'elle doit
acconipli' pour s'ouvrir des chentiris de l'Atlantique au Paci

.figue, les soins matériels et les appétits de fortune qui absorbent
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tous les immigrants, font que ses habitants n'ont eu ni le temps,
ni, peut-être, le courage de rêver de la noblesse et de ses privi-
lèges. Mais les Etats-Unis possèdent déjà Le aristocratie: les.
gens riches qui se vantent de leurs ancêtres anglais, firançais oI.
allemands ne sont pas rares; il existe un collège héraldique à.
New-York ; j'ai souvent entendu dire à des gens de cette classe
qu'ils ont le sang bleu, et l'on se préoccupe comme en Europe de
lorigine des parties quand il s'agit d'une alliance entre deux
familles dont l'une appartient à ce monde. Ainsi deux ou trois
générations fortunées ou vouées aux professions libérales établis-
sent déjà une différence dans l'état des familles; qu'en sera-t-il
après quatre ou cinq générations de plus, surtout si de grands
services ou de grands travaux viennent légitimer ces vanités?
Aujourd'hui ce n'est encore qu'une tendance, mais elle est
manifeste !...

Je pourrais ajouter bien des choses à ce qui précède, mais je le
trouve hors de propos ici, et je conclus en rappelant ce que j'ai
dit plus haut, à savoir: quç la noblesse s'est faite en faisant l'his-
toire du pays, et qu'à moins qu'on ne proclame que les services
rendus et que l'héroïsme doivent être punis de mort, elle a le
droit de vivre, par conséquent le droit d'étre.

CHAPITRE DEUXIÈME

Ce qu'on reproche à la noblesse.

On ne peut rien lui reprocher dont on ne puisse accuser*
aujourd'hui l'aristocratie qui la remplace en. influence, depuis
que la fQrtune s'est substituée à la gloire, la dispute à la discus
sion, la république à la monarchie et ce vice bas, qu'on appelle
l'envie, au noble défaut qu'on nommait l'anbition.

Quant au monde de griefs qu'on articule cêntre elle, en la
regardant dans l'histoire, depuis Clovis j.usqu'à Louis XVI, on
les trouve absurdes. Nobles et vilains furent du VIIe au XVII
siècle les hommes de leur temps, et l'on ne peut pas plus deman-
der à la noblesse des VITe et VIIIe siècles la galanterie, la cour-
toisie, la science et les raffinements délicats du siècle de Louis
XIV, qu'on ne peut incriminer l'historiographe de Josué p3ur
avoir écrit: et le soleil s'arrêta!-Donc l'Ecriture est fausse, la
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Genèse est un roman! la preuve c'est que l'histoire ou l'auteur
de cette portion d'un livre qu'on dit inspiré, n'a pas pressenti
Galilée; il a dit: «le soleil s'arrêta h mais nous, du XIXe siècle!
nous savons qu'il aurait dû dire « et la terre s'arrêta, car c'est la
terre qui tourne ?...-Je le répète, c'est absurde !

La noblesse avait ses vices,. et elle a commis des violences, des
exactions, et même souvent, des crimes; mais les fautes et les
vices étaient prescrits par les malheurs des temps et la barbarie
des mours; et lion ne peut méconnaître, que si elle avait les
vices de son époque, elle en avait aussi les vertus, et portées à un
degré éminent, puisque ,ce fut à ces supériorités qu'elle dût de
devenir la noblesse.

iLes gens qui négligent les gloires, fuyant la lumière éblouis-
sante du soleil qui réchauffe et féconde la terre, et qui vont fouil-
lant dans les égoûts de l'histoire, {et tous les temps, toutes les
.classes et tous les peupleÅ ont leurs sentènes !) ces gens décou-
vrent quelqiefois un haillon ou un squelette, souvent le même !
et le montrent au peuple avec des imprécations contre les rois,
les nobles et les prêtres; et le peuple, crédule parce qu'il est le
peuple, s'indigne et se révolte, insulte à-ce qu'il devrait revèrer,
et quittant les grandes voies ouvertes à ses pas par ceux qu'il
maudit, se précipite sous les orcades sombres que ces ennemis de
la vérité lui montrent comme le chemin du progrès. Mais la
vérité, la voilà:

Ce qu'on reproche à la noblesse, mais ce que l'on n'avoue pas,
c'est son élégance, la pratique ordinaire de grands sentiments
qu'on cultive peu au-dessous d'elle; dans le passé, c'étaient ses
privilèges et sa .fortune... Mais ces privilèges! elle les avait chè-
remunt achetés; sa fortune! elle l'avait vaillamment çonquise!
En effet, voilà son histoire:

Au commencement nous étions dans la nuit; la nuit des pre
-miers âges du monde. Les hommes peu nombreux, disséminés
dans les forêts, errants sur les rives des lacs ou sur les bords des
mers, allaient épars, comme au hazard... étonnés de tout ce
qu'ils voyaient, car ils ne savaient rien! effrayés de tous les
bruits qu'ils entendaient, car, physiquement, ils étaient moins
bien doués que les fauves! ils.nýavaiet ni leur fQurrure épaisse
enihiver, ni le armes.i.t.urelles dQntla providence les a pour-
vus, ni. lenr instinct pour.distinguer les plantes vénéneuses ou
les baies empoisonnées de fruits savoureux et sains ou des végé-
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taux propres à leur alimentation. Quand venait le soir, l'heure
où les bêtes féroces qui voient dans les ténèbres sortaient de
leur tanière pour chercher leur proie, les hommes, eux, cher-
chaient l'abri protecteur de quelque caverne profonde, gagnaient
quelque repaire inaccessible pour y dormir en sûreté avec leurs
petits. Et s'ils pensaient, pendant une insomnie causée par un
malaise ou une maladie, dont les autres créatures ne souffraient
jamais, leurs réflexions ne pouvaient guère s'élever au-dessus
des préoccupations relatives aux besoins essentiels de la vie ou
aux soins de conservation de ceux qu'ils aimaient déjà. Car, si
leur .intelligence était nécessairement bornée, leur cœur conte-
nait, en germe, toutes les innéités élevées dont le Très-Haut a
doté l'humanité depuis le commencement.

L'un, entre tous les sentiments innés particuliers à l'homme, se
développa avant. et plus que tous les autres; je veux parler de
cette intuition de la divinité qui fait que chez tous les peuples de
la terre nous voyons les traditions religieuses précéder les sou-
venirs historiques (politiques) les plus anciens. Et cela devait
être, puisque tous les instincts d'équité, tous les sentiments qui
élèvent l'homme au-dessus de la bête inconsciente de ses actes,
n'ont pu naître que d'une croyance instinctive, particulière à
l'humanité, croyance à un pouvoir surnaturel qui punit. le mal
et récompense le bien, de quelque façon que ces deux manières
d'être s'offrent au jugement.

Ces croyances étaient erronées au commencement, elles s'éga-
raient dans l'objet de leur culte; elles nous paraissent aujourd'hui
absurdes et souvent cruelles, mais elles suffirent aux premiers
âges pour réunir et discipliner les hommes, c'est-à-dire pour ame-
ner la constitution des premières sociétés. Elles étaient comme
de petites étoiles, scintillant faiblement dans un lointain incom-
mensurable; elles ne faisaient pas le jour, mais c'était déjà le
crépuscule succédant à une nuit profonde.

A cette lueur incertaine, -Phumanité se mit en marche. Mais la
terre à peine refroidie présentait à chaque- pas des abîmes pro-
fonds, dés précipices effrayants, des marais immenses où four-
millaient des millions de reptiles; des fleuves impétueux précipi-
taient leurs eaux tourmentées du haut des montagnes au fond
des vallées. et les vagues gigantesques des océans battaient avec
de grandes clameurs les falaises de tous les rivages; au nord, au
sud, à l'est, à ]?ouest, au-dessus de leur tête, sous leurs -pieds, par-
tout la nature semblaitse soulever contre les habitants de la terre;
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à tous les horizons c'étaient des mers acharnées à la destruction
des côtes; au-dessus d'eux, des tonnerres et des éclairs; au-des-
sous, le sourd grondement des volcans, et les éruptions de
flammes et de lave qu'ils vomissaient avec des convulsions dans
lesquelles les montagnes et les foréts s'abîmaient soudaine-
ment... Aux horreurs réelles, aux monstres vivants, venaient
s'ajouter tous les prodiges terrifiants de la nature incomprise et
tous les fantômes que peut créer l'imagination frappée d'une
population complètement ignorante, pour qui tout est abstrait,
mystérieux, surnaturel, et par conséquent redoutable 1

Combien durent être vaillants alors ceux qui s'avancèrent les
premiers, et combien grands, ceux qui marchèrent devant la
foule, portant la torche qui chassa les ténèbres et éclaira la route
de cette multitude en quête de tous les progrès.

Combien de ces guides tombèrent, les uns silencieusement, les
autres avec un grand cri,"dans des abimes ouverts tout à coup
sous leurs pas ? Combien furent entraînés par les courants des
fleuves ? Combien, de cent manières différentes, furent victimes
de leur héroïsme !...

Eh bien ! ceux-là, les premiers par leur courage et par leur
dévouement, furent les premiers nobles. Ce furent aussi ceux
qui les premiers saluèrent l'aurore qui se leva en Orient et ray-
onna bientôt sur toute la terre. Quand la croix du Christ se
dressa comme un phare sur le Golgotha, Clovis et ses leudes,
les chefs de nos nations, furent les premiers à courber leurs
fronts superbes et à fléchir le genou devant la loi d'amour et
d'équité que Jésus venait d'apporter au monde.

Après, vint la chevalerie, c'est-à-dire les armures étincelantes
au soleil, les grandes actions accomplies en pleine lumière au
milieu du tumulte des batailles, les villes et les forts pris par un
seul homme, et le culte de la femme, la protection accordée
aux faibles et les chitiments infligés aux méchants et aux forts.
Ce fut l'époque de la chevalerie errante, la période qui, dans
l'histoire de notre pays, vit l'établissement du droit et l'avène-
ment de la justice.

En même temps que le sentiment chevaleresque s'épanouissait
dans les âmes, les cerveaux les mieux organisés pour l'éclosion et
le développement de la pensée, bouent et fermentent sans cesse; de
grandes découvertes remplissent de grands besoins; et tous ceux
qui accomplissent de grandes choses, ou sur les champs de
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bataille, ou dans les champs de la pensée, deviennent nobles
hommes, quelle que soit leur origine.

Et ces origines furent nécessairement toujours humbles, puis-
que nous sommes tous fils d'Adam, et que toute noblesse a eu
son commencement.

Après les grands travaux du moyen âge, nous entrâmes dans
l'ère des raffinements de civilisation, de la culture et de l'amour
des lettres et des sciences, enfin dans la période qui légitima la
richesse, car elle était nécessaire au développement des arts,
comme la barbarie des temps précédents avait justifié la puis-
sance.

Alors, les temps sont bien changés, mais le principe sur lequel
est fondée la noblesse: a faire quelque chose de grand», est resté
le même; et c'est ainsi qu'on voit dans le passé les Montmorency
procéder d'un certain Bouchard, et plus tard Molière anobli,
comme Voitor, comme Beaumarchais; et le père de Molière
était tapissier, celui de Voitor était marchand de vin; Beaumar-
chais lui-même n'était qu'un ouvrier horloger.

Cependant, quand le peuple, que la noblesse avait arraché à la
barbarie et conduit d'âge en âge jusqu'au milieu du XVUIe
siècle; quand le peuple, dis-je, se vit inondé de lumière, instruit,
prospère, émancipé de la peur, solidement fortifié derrière les
forts et les murailles qui avaient coûté tant de travaux et tant
de sang, quand le peuple se crut arrivé au terme du voyage, à
l'apogée de la prospérité et de la grandeur, son orgueil, ou plu-
tôt l'orgueil des premiers d'entre le peuple, de ceux qui n'ayant
pu atteindre à la noblesse étaient arrivés à la richesse, de ceux
qui avaient appris mais qui étaient incapables d'inventer, d'inno-
ver ou de découvrir, ceux-là se comptèrent et virent qu'ils étaient
de beaucoup plus nombreux que les nobles.

Ils se demandèrent alors pourquoi ils n'étaient pas les premiers
de la nation... ? Et le faux principe de 'la majorité qui subor-
donne le génie à la matière ou au nombre, ce qui est la. même
chose, fut inauguré par une bourgeoisie envieuse qui n'ayant
jamais pu accomplir de grandes choses, proscrivit tous ceux qui
la dominaient de toute la hauteur de leurs grandes.actions.

Cette époque s'appelle 1789.-1789! date sombre, à laquelle
une autre a.inée encore plus lugubre devait étroitement s'allier
dans l'histoire, car c'était de cet accouplement horrible que
devaient naltre ou sortir de la nuit les Danton, les Marat,.les
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Robespierre, les Carrier et tous ces sinistres meurtriers, qui,
après avoir arraché son glaive à la justice, s'en serirent pour
frapper non pas seulement les hommes qu'ils pouvaient craindre,
comme les héros de Bretagne et de Vendée, mais les femmes, les
enfants, les vieillards, les poètes et les prêtres, car l'ordre était
de tout tuer, sans distinction d'âge ou de sexe; quiconque était
grand dans le présent ou illustre dans le passé, était marqué au
front du signe fatal qui le vouait à la guillotine.

CHAPITRE TROISIÈME

Ce que je ieproche à la noblesse.

La noblesse n'habite pas la capitale de l'Etat; elle vit dans le
,faubourg Saint-Germain ou dans ses terres. Devant la nation qui
méconnaît ce qu'elle lui doit, qui à tenté de l'assassiner, qui
traîne sur la claie avec une volupté féroce celui de ses membres
qui tombe, quand pendant la marche de cette phalange sacrée à
travers les siècles, il arrive qu'un soldat s'arrête... et malheureu-
sement perd de vue son drapeau, la noblesse croit de sa dignité
de s'abstenir.

Cela me rappelle un mot d'Imène de F... quand nous étions
condisciples chez les Jésuites: j'avais dix ou onze ans, il était
mon aîné de deux ou trois ans; mon père, qui n'avait pas cru
devoir servir la i'épublique ni l'empire, avait pourtant pensé qu'il
se devait à la patrie. en danger, et pour tout concilier, il s'était
fait corsaire; il m'avait par conséquent enseigné qu'un Français,
quel qu'il soit, et quelles que soient les circonstances, devait
combattre les envahisseurs ou les ennemis de son pays. Pénétré
de ces pensées, je rêvais à dix ans des gloires du maréchalat et
de lanéantissement de tous les ennemis de la France. Un jour
que nous causions gravement d'avenir, je faisais part à Imène
de F... de mes rêves et de mes ambitions, et je lui demandai ce
que lui-même comptait faire quand il serait grand ?

Il me regarda pendant un instant sans répondre, et finit par
me dire: «Moi, je ne ferai rien.» -« Comment rien! »- «Non,
rëprit-il très dignement, parce qu'aujourd'hui la noblesse se
repose !... »-Il avait évidemment entendu dire cela chez son
père ou ailleurs.

Mais de quel droit la noblesse se repose-t-elle I ne déroge-t-elle

348



UNE LETTRE DE MAXIME A Mlle C. B.

pas en se reposant? Un grand nom n'est-il pas une charge qui
impose obligation et travail, comme une famille nombreuse?
Ne doit-on rien aux ancêtres qui ont tant fait pour leurs fils?
La noblesse se repose... ! Hélas! c'est vrai, mais c'est malheureux!

Leurs pères se reposaient-ils?-Les fils de ces héros ont-ils le
droit de laisser inadhevé le grand ouvre commencé par les
aïeux? Ils sont morts à la tâche, eux! Chaque pierre apportée à
l'édifice est signée comme un tableau de maître et a coûté la vie
d'un homme; le ciment qui lie les moellons entre eux est sou-
vent fait de leurs os broyés dans leur sang! Ah! la noblesse se
repose I Et de quel droit laisse-t-elle sans couronnement, sans
toit, sans chapiteaux, le monument, le palais splendide, les fûts
de colonnes si hardies, érigés aux yeux de l'univers surpris, par
leurs grands ancétres ? Mille fois déçus et rebutés dans leur
gigantesque entreprise, comme sont aujourd'hui déçus et rebutés
leurs fils, ils ont toujours repris l'outil; et quand il est arrivé
qu'il s'est brisé dans leur main laborieuse, sous l'effort de leur
bras robuste, ils ont saisi leur épée et c'est à coup de glaive, que
ces vaillants ont taillé le marbre ou fouillé le sol!

Et puis 1793 est venu, et le peuple de manouvres qu'ils em-
ployaient (car il ne peut y avoir d'architecte sans ouvriers),
déserta les chantiers ou se rua sur le monument élevé à notre
honneur par cent générations de Titans.

Que firent les artisans de la France? Que fit la noblesse ? Se
reposa-t-elle?... Ah! vous savez bien que ce fut alors, au con-
traire, qu'elle fit son plus héroïque et son plus sublime effort
pour couronner l'œuvre de sa vie! Elle ne put sculpter que
deux figures au fronton de son palais, deux paysannes armées,
qu'on peut, prendre pour Minerve et Pallas à la pureté de leur
front et à la majesté de leur attitude, mais qu'on appelle dans
l'histoire de France : Bretagne et Vendée!

Mais, tout à coup, les parquets aériens qui portaient ces
maîtres de la civilisation, s'effondrèrent sous leurs pieds, et ils
tombèrent, et moururent, ensevelis sous les décombres de leur im-
mense échafaudage réduit à la hauteur d'un échafaud! L'écrou-
lement fut si profond et si retentissant que les fils de'nos preux,
de nos pairs, restèrent comme frappés de stupeur. Depuis lors,
bien peu nombreux sont ceux qui ont repris l'outil, la pioche ou
le ciseau. Ils s'abstiennent, disen't-ils, et leur vie s'écoule dans dé
stériles regrets, ou dans une inaction qui laisse le champ libre à
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la démagogie; n'ayant plus de sùpérieurs, les peuples n'ont plus
d'éducateurs, plus de règles, et n'auront bientôt plus de foi.

Sans vouloir renouveler Juvénal, je dirai qu'il faudrait peut-
être remonter jusqu'au dhaos confus qui a suivi la chute de
l'empire romain et précédé le moyen age, pour trouver un temps
où l'on ait méconnu comme dans le nôtre, la loi qui domine tout
le monde moral et intellectuel, je veux dire l'autorité, le frein,
la discipline et la croyance. Et c'est un malheur pour les sociétés,
parce que les ressorts de l'âme, si je peux me servir de cette figure,
ont besoin. pour se tendre jusqu'à la vertu ou jusqu'au génie
d'une certaine compression supérieure.. Les hommes d'aujour-
d'hui ont sûrement les mêmes facultés que leurs pères, mais ils
n'ont plus les mêmes mobiles et on peut les comparer à un vais-
seau qui aurait conservé son gouvernail et ses agrès, mais dont
les officiers ne surveilleraient plus la manœuvre, le laissant livré
à tous les caprices du ventaet de la vague ou de l'ignorance des
simples matelots ; alors tous ses instruments de force et de salut
deviendraient ceux de sa perte; et ainsi que les vaisseaux sans
pilotes, les hommes sans guides vont aux abîmes. Il serait fou
de renoncer par haine de la licence, à la liberté et à ses mâles
bienfaits, mais il est également insensé de repousser comme au-
tant de servitudes féodales, toutes règles, toute discipline et toute
foi, depuis le respect des ancêtres, jusqu'à l'amour de la patrie
et même jusqu'à la croyance à un Dieu. Ceux qui nous prêchent
le mépris du passé, la république universelle, soit l'effacement de
nos frontières, et l'athéisme, disent qu'ils veulent briser nos en-
traves; les malheureux rompent nos racines ! Ces jougs qu'ils
secouent sont les instruments de notre force et non pas de notre
servitude, les leviers de la grandeur humaine, à qui il faut comme
en physique un point d'appui et des chaînes pour agir efficace-
ment. Ne plus vouloir de chefs et de supérieurs c'est renoncer
pour le travail et l'intelligence à avoir des inférieurs, car il serait
souverainement injuste de demander pour soi ce qu'on refuse à
autrui; chasser Dieu de l'empirée pour s'y élancer, c'est se pré-
parer la chute d'Icare!

L'homme est fait pour cheminer sur la terre, sa force et son
génie sont limités, par conséquent les sociétés doivent se sou-
mettre à une discipline qui fasse subir aux âmes et aux intelli-
gences une concentration salutaire, puisqu'il paraît que c'est elle
qui nourrit l'héroïsme et le génie chez les uns, et préserve les
autres des vices et des passions inhérentes à la nature humaine.
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Comme les artistes de Byzance fuyant devant les iconoclastes
de Mahomet, la noblesse décimée se retira devant les Vandales
de la république; trois quarts de siècle se sont écoulés,.une nou-
velle génération a pwusement recueilli l'histoire et les traditions
de la génération éteinte, et aujourd'hui... la France, la nation!
le peuple attend... Et l'attente lui semble d'autant plus longue
qu'il souffre davantage, car on lui avait promis la liberté, la
gloire et la fortune, et il n'est encore arrivé qu'à subir dix-huit,
années de tyrannie digne du Bas-Empire, à perdre deux grandes
provinces que lui avait donné la royauté, et à donner le plus
clair de ses épargnes pour racheter son territoire conquis par
un ennemi que nous avions jadis toujours vu fuir; enfin il est
exploité, égaré, tourmenté, dévoré par d'innombrables parasites,
puisque ses chefs naturels s'abstiennent...

Quelquefois la douleur le saisit aux entrailles, car ses nou-
veaux maîtres (puisque le peuple doit toujours en avoir, et en
aura toujours, quel que soit leur nom) poussent la criminalité
jusqu'à l'empoisonnement (1); alors, dans le paroxysme de son
mal, ce peuple auquel on a tout ôté pour le posséder mieux,
tout,jusqu'à l'espérance qu'il tenait de Dieu, ce qu'on lui arrache
on lui retirant la foi, ce peuple, dis-je, pousse l'un de ces grands
cris qu'on appelle « guerre civile, révolution» et que la France
nomme 1815, 1830, 1832, 1834, 1848, 1850, 1852, 1870 et 1871.

Que fait la noblesse pendant que les femmes font de la charpie
ou des cartouches, pendant que l'émeute remplit la rue de cla-
meurs sinistres et que le sang coule à flots dans Paris ? Je ne
dirai pas, elle se repose, ici, se serait une injure; mais je dirai,
elle s'abstient, et c'est une faute ! car si je lui reconnais des pri-
vilèges, si j'affirme son droit au respect et à la considération, c'est
parce que dans ma pensée je lui assigne la première place par-
tout: à l'Eglise, autour du trône, à la frontière devant l'ennemi,

et à l'intérieur devant l'émeute; parce qu'elle tire son origine de
preux qui se boutaient toujours les premiers dans la mêlée, ou de
penseurs, ou de citoyens illustres qui s'oùblièrent toujours pour
ne songer qu'à la fortune ou à la gloire de la nation.

Mais les temps sont bien changés!
Et je le sais ! aussi ne parlé-je pas de sacrifices ou de dévoue-

(1) Je veux parler de l'instruction sans morale et sans foi, et des mauvais
livres.
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ments qui ne peuvent plus être nécessaires au salut public, mais
en dehors de cela, la noblesse ne peut-elle rien? Je ne pense
pas!

Que le peuple n'apprenne à lire que pour dévorer les articles
de journaux, les pamphlets ou les livres où l'on diffame sans
trève tous les rois, tous les nobles et tous les saints; que la nation

- oublie ce qu'elle doit à ses pairs, cela s'explique par l'activité et
la fécondité des écrivains et des tribuns qui fouillent, comme je
l'ai dit, tous les égouts de l'histoire pour en extraire les cadavres
ou les haillons qui de tout temps ont formé ce que j'appellerai le
limon des siècles. Mais il en serait autrem.ent si, au lieu de dédai-
gner ses injures et son ingratitude, lesnobles travaillaient, et s'ils
arrachaient la nation à la contemplation de ces horreurs pour lui
montrer la splendeur de son soleil et la grandeur des ses gloires.

En effet, il faut compter avec tout ce qui existe, fût-ce le
mal! Or, depuis que tout lW monde s'arroge le droit d'émettre
son opinion dans les affaires de l'Etat et d'exercer la licence poli-
tique que les courtisans de la révolution appellent la liberté,
depuis la proscription de la royauté et l'invention du vote uni-
versel, c'est le peuple qui fait les émeutes, et c'est encore lui qui,
se substituant à la divinité, élève et renverse les trônès. Je ne
crois pas que les intérêts généraux et la fortune nationale
gagnent beaucoup à cette immense ingérence dans la machine
gouvernementale, mais Dieu le permet dans une vue profonde
que nous ignorons encore, et c'est pour cela qa'elle survit à tous
les désastres et à toutes les misères qu'elle cause. En tout cas,
cela existe, cela est, et je répète qu'il faut tenir compte de tout
ce qui est, fùt-ce le mal; et c'est surtout dans ce cas, qu'il im-
porte de s'en occuper, pour y mettre fln ! C'est pourquoi je dis:

Pour qu'une classe unique et prédestinée par ses antécédents
et son éducation se substitue aux agitateurs de toutes nuances qui
se succèdent'aux affaires depuis bientôt un siècle, il faudrait que
cette classe mélât intimement ses intérêts à ceux du peuple, il
fa.udrait qu'elle écrivît et produisît pour lui, ce qu'elle ne fait
pas, et ce que font activement ses ennemis; elle devrait encore
tendre par la distribution du travail à une domination qui existe
aujourd'hui, mais qui est monopolisée par une catégorie d'indus-
triels qui, une fois leur fortune faite, se donnent la satisfaction
de devenir quelque chose, conseillers généraux, députés ou mi
nistres, quelquefois même... barons! Si la noblesse entrait dans
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cette voie, son influence deviendrait bientôt considérable, car
elle résumerait alors tou s les supériorités, et son avènement au
pouvoir serait certain. Si, au contraire, elle continue à s'abstenir,
si elle sépare ses intérêts de ceux des masses et s'obstine à de-
meurer étrangère à tout ce qui s'innove; bien que plus avancée
et supérieure au peuple et à la bourgeoisie, elle se verra bientôt
débordée de plus en plus, et puis entraînée par un mouvement
qui est irrésistible, et qui''éloignera toujours, et à jamais, de la
vie qu'elle aurait voulu s'arranger et des traditions auxquelles
elle aurait voulu rester fidèle. Sentiments compréhensibles et
respectables, mais dont la pratique est une véritable déchéance,
puisqu'elle substitue les pensées d'intérêt personnel à la préoccu-
pation des inérêts généraux ou nationaux auxquels les ancêtres
s'étaient dévoués.

Je dirai encore que, puisque ce mouvement, qu'on appelle le
progrès, est fatal.; que, puisqu'il est prescrit par les découvertes
et les inventions de chaque jour, d'où naissent de nouveaux
besoins et de nouvelles manières d'être pour la nation, le devoir
de la noblesse est de proclamer que son abstention est finie,
et qu'elle est prête aujourd'hui, comme jadis l'étaient toujours
ses auteurs,,à marcher devant le peuple et à le conduire au faîte
lumineux que chacun doit rêver de voir atteint par son pays.

Ce que je reproche à la noblesse, c'est donc son abstention;
car il ne faut pas prendre pour de l'action les tentatives qu'elle a
faites pendant ces dernières années pour restaurer la monarchie
et pour remplir les chambres. Cette 'tentative était .prématurée
et rien ne la justifiait, que le sentiment de sa valeur et la con-
science qu'elle avait de la pureté et de l'élévation de ses vues, ce
que le peuple ne pouvait ni comprendre ni apprécier ! Avant de
commander il lui faut aujourd'hui faire ses preuves, comme ses
pères ont fait les leurs dans le passé; et elle le peut.

CHAPITRE QUATRIÈME

Ce que doit faire la noblesse.

Les mours et les coutumes changent avec les caractères et les
esprits qui subissent nécessairement l'influence des temps. Ainsi,
la classe qui nous occupe, professe un véritable culte pour le
souvenir; les quelques rares familles qui peuvent authentique-

45
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ment revendiquer l'honneur d'avoir eu un ancétre à Ronceveaux
ou à Bouvines, citent son nom avec un légitime orgueil, et elles
ont raison, car pour que sa mémoire soit arrivée jusqu'à nous, il
fallait que cet homme gût -l'uni des premiers de son siècle, et qu'il
ait poussé loin les vertus de son époque. Cependant, s le che-
valier d'Azincourt ou le héros de Nicopolis se fût réveillé après
un sommeil de quatre ou cinq siècles et qu'il se fût trouvé à
Versailles en présence du Roi-Soleil, ou qu'il eùt été introduit à
l'hôtel de la marquise de Rambouillet et qu'il eût assisté à l'une
de ces soirées que présidait la belle princesse Julie, quelle eût
été son attitude, et de quel genre eut été son succès? Le vail-
lant eût manqué de respect au grand roi, en lui parlant; l'il-
lustre Turenne lui exposant quelque superbe plan de campagne
n'en eût été que mal compris, et le fier soldat d'autrefois,
appuyé sur sa lourde épée, le sourcil froncé, la lèvre dédaigneuse,
l'eût probablement interronu pour lui dire brutalement: « Ah
ça! Vous avez donc peur de vos ennemis, vous ! car pourquoi
tant de précautions, quand on a le cœur à la bataille (1) ? Chez
madame de Rambouillet c'eût été bien autre chose, s'il n'avait
pas versé une larme amère sur cette noblesse savante, qu'il eût
trouvé dégénérée, il eût en tout cas profondément dédaigné M.
de Guiche, haussé les épaules à l'aspect de M. de Montausier (2),
et accordé autant d'admiration au suisse de l'hôtel qu'il en eût
éprouvé peu pour le poète de Voîture (3). Poutant cet homme a
laissé un nom glorieux. Il fut autrefois le conseiller de son roi
ou l'un de ses premiers capitaines...

Oui! niais les temps passent et les mours changent ! Sous
Louis XIV l'épée de cour a remplacé la rapière du temps de
Charles IX, qui était loin elle-même de l'épée à deux mains de
Charlemagne, et plus loin encore de la francisque de Clovis et de
la hache de Mérovée ou de la framée de Chilpéric; les vestes de
soie et les habits de velours se sont substitués aux cottes de
mailles et aux lourdes armures du mcyen age; et dans le
monde moral la transformation a été plus grande encore; l'igno
rance est devenue de l'apanage du plus bas peuple, et l'aristocratie
qui le méprisait, se vante aujourd'hui d'être instruite !...

(1) Parole du maréchal de Chatillon. Sismondi, t. 10. p.
(2) Fut le premier qui porta perruque.

-(3) Volture était très petit, et l'on sait que les suisses sont ordinairement
très grands.
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Puisqu'il est prouvé par tout ce que nous voyons, et par tout
ce que nous apprenons, que le temps change tout; puisque par-
tis de solitudes stériles ou de forêts sombres, nous, marchons
depuis douze siècles, et qu'aujourd'hui nos regards embrassent
de nouveaux horizons, que nos pieds foulent une campagne fer-
tile, que nous traversons de grandes cités; puisque enfin il est
certain que la garde et le soin des intérêts nationaux d'un grand
pays se sont noblement substitués au soin et à la garde des inté-
réts privés, les seuls qui existassent quand la France n'était formée
que de petites sociétés; que doit faire la noblesse qui a peuplé
ces solitudes, défriché ces forêts, ouvert les routes qui ónt rallié
l'une à l'autre les grandes villes qu'elle avait fondées ?

Nous n'avons que des colonies qui périclitent, nos produits
sont trop chers pour les inarchés étrangers, nos populations se
trouvent à l'étroit entre nos nouvelles frontières, c'est-à-dire que
l'heure des migrations a sonné pour la France continentale et
riche, comme depuis trois siècles elle a sonné pour l'Anglkterre
alors pauvre et circonscrite sur son rocher par l'Océan-; qu'elle
députe donc des maîtres de civilisation, de commerce et d'indus-
trie à nos possessions les plus lointaines ! Il y a péril ? mais le
danger doit les appeler, s'ils sont dignes de leurs pères !... Il reste
des terres à découvrir, il y a en Amérique et ailleurs des roy-
aumes à fonder, des mers à explorer, des écueils à révéler; la
nature ne nous a pas encore livré tous ses secrets. Que de
jeunes nobles deviennent de hardis capitaines, et que de grands
dévouements et de grands travaux évoquent de grands noms.-
Que l'Allemague qui nous envie et qui nous redoute, que l'An-
gleterre qui nous jalouse, que l'Amérique ingrate, et qui nous
connait mal, que le monde entier, apprenne sur tous les champs
de bataille que les fils des héros de la Vendée et des martyrs de
Quibéron ont repris leur épée, sont rentrés dans la lice et n'ont
plus d'autres ennemis que ceux de la F-rance! Que toutes les
propositions généreuses qui tomberont de la tribune soient for
mulées ou acclamées d'enthousiasme , par les députés de la-
noblesse; que dans le village le plus pauvre, comme dans la
ville la plus opulente la noblesse s'occupe d'administration,
d'édilité et d'objets d'intérêt public. Enfin, et en un mot, qu'elle
travaille, qu'elle pense, qu'elle écrive, qu'elle agisse! Qu'ici, elle
combatte par des écrits plus sincères et plus consolants les
écrits honteux ou infâmes dont on empoisonne les pauvres gens
que l'ignorance ou l'infortune rendent si crédules; que là, elle
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fasse de l'agronomie et de la science, de la spéculation et de l'in-
dustrie; que ses membres soient soldats, prêtres, magistrats,
conseillers, quoi que ce soit, mais qu'ils soient quelque chose!
Enfin, que la noblesse préfère à la fortune territoriale qui la
mène à la rmine par la division du domaine patrimonial, l'indus-
trie unie à la propriété, parce que c'est l'industrie qui doit la
mener à la richesse, si elle élève ses fils dans la prévision de ce
quils doivent faire. Je sais que je heurte ici ce qu'on appelle
improprement des convictions, mais ce ne sont que des préjugés,
parce qu'ainsi que je l'ai dit, les temps changent et les mœurs
avec eux; or, l'industrie assure aujourd'hui l'influence du maître
sur tous ceux qu'il emploie et surtout le pays qu'il fait prospère,
tandis que la possession du sol ne garantit pas l'influence du
propriétaire sur vingt paysans, dont dix ne votent pas.!

Il n'est peut-être pas une.;phrase dans tout ce qui précède, qui
n'ait besoin de commentaires nombreux, de citations historiques
et de développements que je ne veux pas aborder ici, car ils for-
meraient, non seulement un gros livre, mais encore un ouvrage
considérable, c'est pourquoi j'y renonce et me borne à conclure
en disant.: -la noblesse peut encore se mettre à la tête de la nation
et continuer l'ouvre de ses pères, et bien qu'elle doive procéder
autrement qu'eux, il ne lui faut que le vouloir, c'est-à-dire,
travailler !

A. de VERVINS.
Arcadia, 17 juillet 1879.
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Je vais raconter l'histoire du plus ancien contrat de mariage
que je connaisse pour avoir été fait au Canada. Il est de 1636.

Les parties contractantes étaient de la Normandie. Les familles
Le Neuf et Godefroy ont brillé pendant un siècle dans notre
histoire, ce qui ajoute à la valeur purement archéologique (le
mot peut s'employer ici) du document dont je parle.

A la fin du seizième siècle et au commencement du dix-sept-
ième, il existait en Normandie trois familles du nom de Godefroy.
L'une d'elles paraît être éteinte. Les deux autres avaient encore
des représentants en France au dix-huitième siècle. L'une de ces
trois familles était établie dans le pays de Caux. Tl est fait meation
d'un seigneur Godefroy, de Grandchamps, paroisse voisine de
Lintot. Une branche des Godefroy habitait les environs de Bay-
eux; une autre près de Carentan. Dès 1584, on voit Denis Godefroy
contrôleur du grenier à sel. De 1604 à 1609,Jehan Godefroy men-
veur et payeur des gages du parlement. En 1624, Denis et Guil-
laume Godefroy, grainetiers à Evreux. En 1625, Jacques. Gode-
froy contrôleur élu à Carentan et Saint-Lô. En 1629,-des lettres
de noblesse sont accordées à Jacques Godefroy, sieur de la Com-
mune, l'un des Cent-Associés. Nous avons aussi les noms de Gode-
froy sieur de Bordage et Godefroy sieur de Marcouf (-1).

Pierre Godefroy, écuyer, de Lintot au pays de Caux, eut de'
sa femme, damoiselle (2) Perrette Cavelier (3) deux garçons, Jean
(1607) et Thomas; qui émigrèrent dans la Nouvelle-France, à la
suite de Champlain, vers 1620; et une fille, Anne, qui épousa

(1) Notes recueillies en France par M. T. P. Hall, du Détroit, allié a. la
famille Godefroy.

(2) < Damoiselle, fille noble. » Dictionnaire de Trévoux.
(3) C'est le nom patronymique du fameux de-la, Salle, explorateur du Mis-

sissipi, natif de Rouen.
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Jean Testard dit Lafontaine et dit Laforêt, de la ville de Rouen.
Le fils de ces derniers, Jacques TesLard, chevalier de Saint-Louis,
servit avec le grade de capitaine dans la marine; sa descendance
existe parmi nous sous le nom de Testard de Montigny.

Jean-Paul Godefroy, de la paroisse de Saint-Nicolas des
Champs, de Paris, était parent des Godefroy de Lintot. Pendant
de longues années, il joua un rôle important et honorable
en Canada.

Jean Godefroy, dit M. Ferland (1), était resté avec les sauvages
lorsque les Français eurent perdu Québec, en 1629. Il paraît avoir

.quitté la vie de coureur de bois pour s'établir en 1632 (2)
Son frère, Thomas Godefroy dit Normanville, est mentionné

-pour la première fois aux Trois-Rivières le 28 janvier 1636 (3)
comme parrain d'une petite sauvagesse de deux mis «fille d'un
sauvage capitaine de Kébeg-,nommé Tcheme8irini8 (4).» Thomas
est cité comme « demeurant aux Trois-Rivières.» Il alla, peu
après, joindre un parti de sauvages qui passait l'hiver à cinq
lieues de là (5). Il était encûre avec eux le 17 mars (6).
-- Le 16 juin ·1636, aux Trois-Rivières, «Jean-Paul (Godefroy?)
commis de la Liaite.» est parrain d'un petit Attikamègue.

Jean Godefroy, dont nous avons à nous occuper davantage,
figure pour la première fois dans le même lieu sous la date du 30
avril 1636 comme parrain d'une jeune Montagnaise: « Mr Gode-
froy habitant des Trois-Rivières», dit le registre de la paroisse.

Le 18 août 1636, M. de Montmagny accorde à Jacques Hertel
deux concessions, en présence de. François Marguerie, des
RR. PP. jésuites et de Jean Godefroy «tous propriétaires de
terrains aux Trois Rivières et qui ont signé au contrat » (Gre/fe
d'Ameau).

Le même jour, Thomas Godefroy devança, à la course, un
Huron, ce qui étonna fort les sauvages de quatre ou cinq nations
réunies en ce lieu (7).

Ces notes, en apparence futiles, vont nous servir tout à Pheure.

(41 Noies sur les registres de Québec.
(2) Lettre de Frontenac au ministre, 2 nov. 1672.
(3) Registre de la paroisse.
(4) Autreinert dit Batiscan.
(5) Relalion des Jésuites, 1636, p. 18.
(6) Registre, paroisse 3. R. 22 mars 1636.
(7) Relation, 1636, p. 71.
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II

Mathieu LeNeuf du Hérisson, de Caen, se maria en'France et
y mourut, selon les apparences, avant 1636. Sa femme, Jeanne
Le Marchant, lui survécut.

Nous leur connaissons quatre enfants: 10 Michel (1601) Le-
Neuf du Hérisson, veuf avant l'année 1636; 20 Jacques (1606) Le
Neuf de la Poterie (1), marié, vers 1630, à Marguerite Le Gar-
deur; 3o Marie (1612) qui épousa Jean Godefroy, le 15 décembre
1636; 4o Madeleine, qui se maria avec Jean Poutrel du Colombier.

Le 5 janvier 1636, la compagnie de la Nouvelle-France accorde
au sieur de la Poterie le titre de la terre 4fui prit ensuite le nom
de baronnie de Portneuf, rive gauche du fleuve Saint-Laurent.
entre Québec et les Trois-Rivières (2).

La flotte de Dieppe partit pour le Canada le 8 avril 1636. Le
Père Jogues, qui était à bord (3), arriva à Québec le 2 juillet (4).
Il y eut, la même année, d'autres arrivages, comme on va le voir.

Le Père Le Jeune écrit (5) de Québec que dans la nuit de la
Saint-Barnabé (11 juin) 1636, M. de Montmagny, gouverneur
général débarqua à Québec venant de France. Il ajoute: «le len-
demain parut un vaisseau commandé par M. de Courpon qui nous
rendit le Père Nicolas Adam et notre Frère Ambroise Cauvet.
Notre joie ne s'en tint pas là: la quantité de familles qui ve-
naient grossir notre colonie (6) l'accrut notablenent,-celles entre
autres de M de Repentigny (7) et de M. de la Poterie braves gen-
tilshommes, -composées de quarante-cinq personnes. » Il continue
ýp. 42): «Quand on nous dit, à Québec, qu'il y avait nombre de per-
sonnes à Tadoussac qui venaient grossir notre colonie; qu'on ne

(1) Il signait < Jq. LeNeufà et t Jq. Leneuf de lapoterie.> Dans le corps
d'un acte de 1648, il se nomme tLapoterye LeNeu.f.a Les historiens écrivent
t La Potb"r'e,. à cause da- Bacqueville de la Potherie, probablement.

(" jocunenis de ek lenure seigneuriale, ). 104.
(3) Vie du Père Jogues, par.le P. Martin, p. 17, 19, 23, 24.
(4) Relation, 1636, p. 60.
(5) Relation, 1636, p. 1. 2.
(6) En 1635, il n'y avait dans la colonie qu'une centaine de personnes dont

trente, à peu près, aux Trois-Rivières.
(7) Pierre Le Gardeur de Repentigny, beau-frère de Jacques Leneuf de la

Poterie.
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voyait là qu'hommes, femmes et enfants, nous louâmes Dieu et
le priâmes de répandre sa sainte bénédiction sur cette nouvelle
peuplade. Mais quand on nous assura qu'il y avait entre autres
six damoiselles (1), des enfants (2) beaux comme le jour; que mes-
sieurs de Repentigny et de la Poterie composaient une grosse
famille ; qu'ils étaient en bonne santé-je vous laisse à penser si
la joie ne s'empara pas de notre cœur et l'étonnement de notre
esprit. Tout cela redoubla par leur présence. Leur grâce, leur
entretion nous fit voir la grande différence qu'il y a entre nos
Français et nos sauvages. Qui fera maintenant difficulté de pas-
ser nos mers puisque des enfants si tendres, des damoiselles si
délicates, des femmes naturellement appréhensives se moquent
et rient de la grandeur de l'océan? » A la page 3, il dit: « C'était
un sujet où il y avait à louer Dieu, de voir en ces contrées des
damoiselles fort délicates, des petits enfants tendrelets, sortir
d'une prison de bois, comme le jour sort des ténèbres de la nuit,
et jouir, après tout, d'une aussi douce santé, nonobstant toutes les
incommodités qu'on reçoit dans ces maisons flottantes, cômme si
on s'était pourmené au Cours dans un carosse. »

Les Le Gardeur avec leur chef M. de Repentigny, demeurèrent
à Québec. Michel Leneif monta aux Trois-Rivières immédiate-
ment. Son frère Jauques paraît avoir voulu se fixer à Portneuf.

Le 12 décembre 1636, au baptême d'une Algonquine âgée de
douze ans, furent parrainet marraine (3): «Monsieur duHérisson
et Mademoiselle Marie Leneuf, tous deux habitans des Trois-
Rivières.» .(Registe des 3-R.)

Ain'i, la présence de Jean Godefroy aux Trois-Rivières a été
constatée ,le 30 avril et le 18 août 1636 ; l'arrivée des LeNeuf à

il) Jeanne Le Marchaut, veuve de Mathieu Le Neuf. Catherine de Cordé,
veuve de René Le Gardeur de Tilly, mère de Pierre Le Gardeur de Repentigny
ci-dessus nommé. Marie Favery, femme du mùme Repentigny. Marie-Made-
icine de Repentigny, leur fille, qui épousa (1646) Jean-Paul Godefroy. Mar
guer'ite Le Gardeur (fille de René), femme de Jacques Leneuf de la Poterie.
Marie Leneuf, sour de ce dernier, qui, bientôt après, épousa Jean Godefroy.

(2) Anne, 4 ans, fille de Michel Leneuf-du Hérisson; elle épousa Antoine
Desrosiers, juge de la seigneurie de Champlain. Marie, 4 ans, fille de Jacques
Leneuf de la Poterie; elle épousa René Robineau de Bécancour. Jean-Bap-
tiste, 4 ans, fils de Pierre de Repentigny; il épousa Marguerite, fille de Jean
Nicolet. Catherine, fille de Pierre de Repentigny; elle épousa (1652) Charles
Dailleboust.

(3) C'est la première marraine mentionnée au registre.
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Québec est du 12 juin. Michel LeNeuf du Hérisson, l'ainé de la
famille, et sa sour Marie résident aux Trois-Rivières à la date
du 12 décembre.

Les historiens ont donc fait erreur lorsqu'ils ont dit que: « en
1636, Jean Godefroy, ayant fait un voyage en France, y épousa
mademoiselle LeNeuf . »

III

Voici le contrat en question. Il a été découvert en Normandie
(à Caen?) par M. Faribault:

« Au traité de mariage qui, au plaisir de Dieu, sera fait et par-
fait en face de notre mère Sainte Eglise catholique apostolique eL
romaine entre Jean Godefroy, Ecr, sieur du lieu (1), fils et héri-
tier de Pierre Godefroy, Ecr, et de Damoiselle Perrette Cavellier,
ses père et mère, d'une part ;--et Delle Marie Leneuf, fille et héri-
tière de défunt (2) Mathieu Leneuf, en son vivant écuyer sieur
du Hérisson, et de Dame Jehenne Le Marchant (3), sa mère,
présence de laquelle et de Michel Leneuf, Ecr, sieur du Hérisson
son frère les dits Jean Godefroy et la dite Leneuf se sont promis
et donnés l'un à l'autre la foi de mariage. Le tout après avoir été
d'accord de ce que la dite Leneuf pouvait espérer de la succes-
sion de ses dits père et mère, qui serait la somme de dix-huit
cents livres (4) à elle accordées par contrat (5) passé devant les ta-
bellions de... (6) suivant lequel le sieur du Colombier (7), frère de
!oi du dit sieur du Hérisson et de la dite Leneuf, s'est obligé
payer la dite somme de dix-huit cents livres après le mariage
consommé de la dite Leneuf. Quoi faisant, la dite Le Marchant
et le dit sieur du Hérisson ont consenti et accordé que le dit
sieur Godefroy se fasse payer de la dite somme de dix-huit cents

(t) Du lieu appelé les Trois-Rivières ?
(2) Ceci prouve qu'il ne vécut ni en France ni au Canada après l'année

1636, comme on l'a imprimé.
(3) De 1637 à 1647, elle demeura aux Trois-Rivières.
(4) Equivalant à dix-huit cents piastres de la monnaie actuelle du Canada.
(5) Ce contrat ne nous est pas autrement connu.
(6) Le mot ressemble à Thury, ville dé la NÔrmandie, départeient du

Calvados, dont Caen est le chef-lieu. La Le dårdbur venâie7ùt de ûbt 'endrôit.
(7) Jean Poutrel du Colombier marié à Madeleine, fille de MaXhieu LéNèur

-et de Jéanne Le Marchant. Leurs enfants ônt deùfdu'é aux 'ÔYòIs-Rivières.
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livres; de laquelle somme il a promis assigner la dite Leneuf
sur le plus clairde son bien do la somme de quatorze cents livres
qui demeureront au nom et lignée d'elle; et au cas que le dit
Godefroy prédécéderait .la dite Leneuf, elle emportera son dot
et douaire suivant la coutume du lieu, comme en pareil des
meubles; et en faveur de ce, la dite Lemarcliant a promis donner
du linge honnêtement et à sa discrétion.

« Le mariage faisant (foi?) de ce que dessus, les dits futurs
mariés sont demeurés d'accord et ont promis s'épouser en face
de notre dite Mère l'Eglise. En témoin de quoi ils ont signé le
présent, en présence de la dite Le Marchant et des sieurs (du
sieur?) du Hérisson, signés avec eux le quinzième décembre
1636. »-Signatures: «Jeanne Le-Marchant, Leneuf (1), Jean Go-
defroy, Marie Leneuf. u (2)

Cet acte ne porte ni le nom d'un notaire ni celui du lieu où il
fut passé-de là l'erreur d.s historiens. Le greffe d'Audouard,
Québec, commence dans l'année 1636, mais ses pièces sont éga-
rées (3). Le notaire qui suit, par ordre de date, est Lespinasse,
Québec, 1637. Les registres de la paroisse de Québec ont péri en
1640. Montréal ne fut fondée qu'en 1642. Les archives des no-
taires des Trois-Rivières ne remontent que jusqu'à -1650; les
registres de mariages à 1654. Bref, tout nous démontre que le
contrat de mariage ci-dessus est le plus ancien qui nous soit
ctonnu pour avoir été rédigé au Canada.

BENJAMIN SULTE.

(1) En sa qualité d'aîné, Michel ne signe que le nom de sa famille.
(2) Jacques de la Poterie et sa femme ne paraissent pas ici. On ne les

voit pas aux Trois-Rivières avant 1640.

(3) Si le gouvernement veut les retrou.verje lui en indiquerai le moyen.
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Une rencontre fortuite
PAR

W. D. HOWELLS

TRADUCTION DE LOUIS H. FRÉCHETTE

XIii

(Suite.)

Mon Dieu, soupira Kitty; ce sont de ses anciennes amies,
et je vais être obligée de faire connaissance avec elles. Après tout,
peut-être vaut-il mieux commencer tout de suite.

Mais Arbuton ne s'approcha pas d'elle. Il se mit à marcher de
long en large avec ces dames, et. passa devant Kitty sans
paraître l'apercevoir.

Les nouvelles venues dirent qu'elles attendaient leur voiture
qu'elles avaient laissée quelque part pour aller visiter la chute,
en recommandant au cocher de venir les reprendre pour les con-
duire à l'auberge. Et la conversation se mit à rouler sur des
gens et des choses dont Kitty n'avait jamais entendu parler.

- Avez-vous rencontré les Trailings depuis que vous avez
quitté New-York ? demanda la plus âgée des dames.

-- Non, répondit Arbuton.
- Peut-être serez-Vous surpris alors,-ou peut-être ne le serez-

vous pas,-d'apprendre que nous les avons quittés jeudi sur le
sommet du mont Washington. Et les Mayflowers, à l'hôtel de
Glen. Les montagnes sont terriblement envahies. Mais qu'allez-
vous faire maintenant? Le continent,-elle parlait comme si
elle n'eût été séparée de l'Europe que par la Manche,--le conti-
nent est devenu tellement bourgeois que vous ne pourrez plus
voyager de ce côté.

Chaque fois qu'elle s'approchait de Kitty, cette femme dont
l'œil observateur avait remarqué Arbuton en sa compagnie, lan-
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çait à la jeune fille un regard d'une insolente curiosité, avec une
expression d'une si impassive froideur cependant, que, pour tout
autre, elle eût, paru ne pas s'apercevoir de sa présence.

Kitty frémit à 14 pens.ée d'avoir à faire sa conuaissace; puis
réfléchissant:

- Je suis une sotte, se dit-elle. Un homme ne peut se permettre
de présenter des dames. La seule chose qu'il puisse faire c'est de
s'excuser aussitôt qu'il: le pourra sans impolitesse, et. de venir me
rejoindre.

Néanmoins elle éprouvait une étrange impression d'isolement,
et d'abandon. Quoique si brave d'ordinaire, elle se sentait telle-
ment écrasée par ce regard, qu'uh simple coup d'oil bienveillant
que lui adressa la jeune fille la fit lâchement tressaillir de recon-
naissance. Elle l'admirait, et se disait qu'elle en ferait facilement
son amie, si elles se rencontraient dans des conditions égales.
Elle se demandait comment ces deux femmes se trouvaient
ensemble, ne sachant pas que la société elle-même, qui ne sau-
rait faire de distinction réelle entre la bonté et la rudesse, n'au-
rait aucunement pu expliquer physiologiquement l'association
<le ces deux individualités.

Et les trois personnes passaient et repassaient devant Kitty ; et
toujours la pauvre enfant se consolait en se disant tout bas:

- Il est embarrassé; il ne peut venir me retrouver si vite;
mais il reviendra, bien sûr.

La plus âgée des deux dames causait à haute voix de choses et
d'autres, de l'été qu'elle venait de passer, des gens qu'elle avait
rencontrés, de leurs résidences, de leurs yachts, de leurs chevaux,
et de toutes les splendeurs de leur vie désouvrée. Kitty enten-
dait avec une sensation douloureuse des fragments de cette con-
versation, et en saisissait parfois le sens tout entier. La dame
s'excusait avec force expressions d'argot américain, d'être venue
visiter un endroit aussi vulgaire que Québec, et leva les sourcils
avec surprise lorsqu'Arbuton avoua y avoir fait un aussi long
séjour.

- Ah ! ah! dit-elle vivement en faisant faire halte au groupe,
on ne s'arrête pas un mois dans une indolente petite. ville cana-
d.ienne pour l'amour de l'endroit seulement. Voyons, monsieur
Arbuton, est-ce une Anglaise ou une Française?

Le cœur de Kitty battait rapiderment, et elle se disait:
- Oh i maintenant, il va sans doute faire quelque chose.
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- Ou peut-être, continua la maligne créature, est-ce quelque
belle vagabonde à vous associée pour parcourir les solitudes
canadiennes,--quelque joli- compagne de voyage.

Arbuton fit un mouvemeit .-omme s'il eût été ébranl& pour un
instant par quelque héroïque détermination. Il leva rapidement
et à la dérobée les yeux sur Kitty, et les en détourna aussi
promptement.

Que lui étaui-il donc a'rivée, à elle, d'ordinaire si élégamment
mise? Hélas! fidèle à sa résolution, Kitty avait, ce matin-là,
refusé de nouveau les parures de Fanny, et n'avait endossé que
sapropre toilette de voyage,-la robe que Rachel avait faite pour
elle, et qui avait paru si magnifique, à Eriécreek, que l'oncle Jack
avait été appelé pour l'admirer, lorsqu'on l'avait essayée. Mainte-
nant elle s'apercevait que sa toilette était campagnarde, et sa
tournure démodée la frappa. Elle se sentit campagnarde elle-
même.

- Oui, s'avoua-t-elle en rencontrant le regard d'Arbuton, je
ne suis qu'une gauche paysanne à côté de cette jeune fille.

C'était injuste; mais, à la vérité, ce n'était pas dans cette toi-
lette qu'Arbuton avait songé à l'introduire dans son cercle, qu'il
avait été assez smncère pour mépriser à cause d'elle, lorsqu'il en
était éloigné. Confronté avec le grand monde dans la personne
de ces dames qui en étaient les représentantes, il ressentait sans
doute, plus qu'il ne l'avait ressenti encore, la grandeur de son
sacrifice, la difliculté de son entreprise; et même il n'aurait pas
été très étrange qu'en ce moment, la jeune fille lui fût apparue
à travers ce prisme dur et froid qui masque l'oil de l'homme du
monde, plutôt qu'à travers le rayonnement de l'amour qu'elle
1ui avait inspiré. Elle sentit la bonne intention d'Arbuton envers
elle, quelle qu'elle fût, vaciller et s'éteindre dans son regard, à
mesure qu'il se détachait du sien. Et elle resta là, assise, seule,
pendant que les trois autres personnages passaient et repassaient
devant elle, les dames effleurant ses pieds du bas de leurs robes.

- Où peuvent donc être Dick et Fanny ? gémit-elle silen-
cieusement. Pourquoi ie viennent-ils pas me délivrer de ces
gens-là?

Et, immobile comme une statue, elle écoutait leu'r conversation
qui lui semblait ne devoir jamais finir. Leurs voix résonnaient
à son oreille comme ces voix que l'on entend en rêve, et leurs
éclats de rire avaient l'implacabilité d'un cauchemar.
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Cependant elle voulait être juste pour Arbuton ; elle ne
voulait pas le condamner à la légère. Elle s'avouait, avec une
lueur de sa gaieté habituelle, que sa toilette devait le mettre sin-
gulièrement à l'épreuve ; et elle se blâmait presque du scrupule
qui la lui avait fait endosser. Si elle avait pu prévoir cette aven-
ture, elle aurait peut-être, pensa-t-elle, conseunti à revêtir la gre-
nadine de Fanny.

Elle donna un nouveau coup d'oil au' groupe qui maintenant
s'eloignait d'elle.

- Ah ! dit la plus âgée (les dames, en faisant faire une nou-
velle pause à ses interlocuteurs au milieu de la piazza ; voici la
voiture enfin 1 Mais pourquoi ce'stupide animal s'arrête-t-il ? Je
suppose qu'il n'a pas compris et qu'il s'attend à nous conduire
au pont. C'est vexant, mais c'est inutile ; nous ferions aussi bien
d'aller au-devant de lui. Iliest évident qu'il ne vient pas de notre
côté. Monsieur Arbuton, voulez-vous nous accompagner jusqu'à
notre voiture ?

- Qui ?... moi ! Oui, certainement, répondit-il avec distraction.

Et, polir la seconde fois, il jeta uni regard furtif à Kitty, qui
s'était levée à moitié dans l'espoir qu'il s'approcherait d'elle
avant de partir. Ce fut un regard d'appel, de prière, ou de pro-
testation, 'suivant qu'elle voulut bien finterpréter,-mais un
regard seulement.

Elle retomba sur son siège, pâle et détournant les yeux, et
ne fit pas un mouvement, pendant qu'il s'éloignait d'un pas
rapide et agité.

Depuis que ces dames étaient arrivées, il n'avait pas voulu
s'apercevoir ouvertement de sa présence, et maintenant il la quit-
tait sans lui adresser une parole.

Il lui fallait bien croire ce qu'elle ne devinait que trop; et elle
resta clouée là pendant que les trois autres acteurs de cette scène
se dirigeaient vers la voiture. Alors elle sentit les larmes lui
monter aux yeux ; elle baissa son voile, et l'âme en proie à une
tempête de chagrin, de douleur et d'amour-propre blessé, elle se
dirigea en courant vers les abords de la chute. Elle repoussa le
petit garçon qui faisait payer les gens à la barrière:

- Je n'ài pas d'argent, lui dit-elle fièrement. Je cherche mes
amis qui doivent être ici.

Mais elle ne vit ni Dick ni Fanny. En revanche, comme elle
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courait follement de tons côtés à leur recherche, elle aperçut
Arbuton qui, ne l'ayant pas retrouvée à son retour à l'auberge,
venait au-devant d'elle, la figure. toute bouleversée. .

Ello avait presque espéré ne jamais le revoir ici-bas ; mais
puisqu'il lui fallait s'y résigner, elle s'arrêta et l'attendit, étrange-
ment calme. Il s'approchait en songeant aux paroles qu'il avait
prononcées la veille pour faire taire les doutes de la jeune fille
sur l'avenir: cc Je n'ai qu'une réponse à tout cela, c'est que je
vous aime !»

Les craintes de Kitty, si tôt et si fatalement vérifiées, lui reve-
naient à la mémoire comme une terrible accusation. Et que
pouvait-il dire ? S'il eùt été possible que-par une espèce de mi-
racle-elle ne se fMt aperçue de rien, le regard qu'il osa lever
sur elle, lui démontra immédiatement qu'il ne pouvait entre.
tenir cet espoir; et comme elle attendait qu'il lui adressât la
parole, il ne put trouver une seule phrase à dire parmi toutes
celles qui lui semblaient flotter dans l'air.

- Je suis surprise que vous goyez revenu, dit-elle, après un
moment qui dura un siècle.

- Revenu ? répéta t-il inconsciencieusement.
- Vous parais•ez avôir oublié mon existence 1
Le fait est que tout le mal, si mal il y avait, ne consistait qu'en.

cn péché d'omission, et Arbuten avait plus;ieurs raisons à donner
pour démontrer qu'elle se chagrinait sans véritable motif. et qu'il
n'avait pu agir autrement. N'avait-elle pas admis elle-môme qu'il
se trouvait dans une position embarrassante ?

- Qu'ai-je donc fait, hasarda-t-il ? Qui vous fait penser...?
Pour l'amour du ciel, écoutez-moi, s'écria-t-il..

Et comme elle tournait vers lui sa figure attentive et muette,
il s'arrêta de nouveau comme quelqu'un qui aurait perdu le fil de
son discours, et ferait des efforts pour se ràppeler ce qu'il allait
dire.

-Quel à propos, quelle nécessité, reprit-il enfin, comme s'il eût
continué quelque discussion antérieure, quelle nécessité, quel à
propos y avait-il de mettre ces personnes au courant de nos rela-
tions ? Je ne croyais pas d'abord qu'elles nQus eussent vus
ensemble !... V

Il s'interrompit; e'le fait est que ses explications ne valaient
pas grand' chose, ainsi traduites par de simples paroles.

- Je ne m'attendais pas qu'elles resteraient si longtemps. Je
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les croyais à chaque instant sur le point de partir. Et puis, après
cela, il était trop tard pour effectuer la chose d'une façon
naturelle.

Ceci était mieux. Il s'arrêta de nouveau pour attendre un
signe d'acquiescement de la part de Kitty, mais il rencontra son
regard fixé sur le sien avec une expressicn qui lui sembla pleine
de surprise méprisante.

Il baissa les yeux, embrassa d'un coup d'oil la malencontreuse
toilette, puis le releva en ajoutant comme par une inspiration
nouvelle :

- J'aurais désiré vous faire connaître à mes amis, dans un
moment où vous eussiez eu tous les avantages de votre côté.

Cette phrase lui parut sonner si juste qu'il reprit courage:

- Et vous auriez dû avoir en moi assez de confiance, reprit-il,
pour croire que je n'aurais jamais voulu vous faire injure. Si
vous connaissiez mieux le monde... Si votre expérience sociale
eût été plus considérable, vous auriez compris... Oh! mais,
s'écria-t-il avec désespoir, n'avez-vous rien à me dire?

- Non, répondit Kitty simplement, mais avec une tranquillité
languissante, ne voulant pas trop parler,'de crainte d'éprouver de
nouvelles angoisses. Vous me dites que vous avez rougi de ma
toilette devant ces personnes; je le savais déjà. Que voulez-vous
que je vous réponde ?

- Si vous m'en donnez le temps, je vous expliquerai tout cela
bien clairement.

- Mais vous ne le niez pas.

- Quoi nier? Je...

Mais ici tout l'échafaudage de la plaidoirie d'Arbuton s'écróula.
C'était un homme scrupuleusement vrai, aucunement habitué à
se troiper soi-même ni à tromper les autres. Il avait 'ougi
d'elle; il ne l'aurait pas nié, même pour sauver cet amour qui lui
était inaintenant plus cher que la vie.

Il vit tout cela dans une stupéfiante clarté; et, fait inexorable
qui le confondit autant qu'il en fut effrayé, il s'aperçut que dans
toute cette déploMble scène, Kitty avait joué le beau rôle, et lui le
rôle vulgaire. Comment cela pouvait-il être arrivé à un homme
commne lui ý En Éepassant les circonstances dans sa mérâioire, il
se trouva avoir été le misérable jouet, d'un affreux hâsaid.
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Maintenant il lui fallait agir; les choses ne devaient pas se pas-
ser ainsi; c'était là un aveu trop terrible, il ne pouvait le laisser
subsister. Cent protestations montèrent à ses lèvres, mais,
comme elles étaient toutes aussi compromettantes que le silence,
il ne les laissa pas échapper.

Il voulait parler, mais il n'en avait pas la force. Il ne pouvait
que rester silencieux et attendre, le cour serré, en regardant
trembler d'angoisse et de douleur les lèvres de la jeune fille.

Lui-même avait l'air si malheureux, qu'elle le prit presque en
pitié, et sentit comme une espèce de respect pour sa sincérité.

- Vous aviez raison; je pense qu'il ne me sera pas nécessaire
d'aller à Boston, dit-elle avec un pâle sourire. Adieu. Tout n'a
été qu'une malheureuse, malheureuse méprise.

Même sous le coup de cette humiliation, Arbuton était d'un
caractère à ne pas songer un seul instant qu'il lui fût possible
de perdre Kitty. Il n'avait pas rêvé un seul instant qu'après une
réparation quelcònque, elle pût refuser d'être à lui.

- Oh ! non, non, non 1 s'écria-t-il en se précipitant vers elle;
ne dites pas cela ! cela ne peut pas être; cela ne sera pas! Vous
êtes mécontente maintenant, mais je suis sûr que vous verrez les
choses autrement plus tard. Ne soyez pas si prompte avec moi,
avec vous-même. Je ferai tout, je dirai tout ce que vous voudrez

Il avait des larmes dans les yeux. Mais c'était des larmes
amères.

-Vous ne sauriez rien dire qui n'envenimAt les choses, dit-elle.
Vous ne pouvez défaire ce qui est fait, et c'est là seulement une
petite partie de ce qui ne saurait être réparé. Le meilleur parti
à prendre maintenant est de nous quitter, c'est la seule alterna-
tive qui nous reste.

- Non, toutes les autres alternatives du monde, plutôt que
aelle-là. Attendez... Songez donc... Oh ! je vous en conjure, ne
soyez pas si... précipitée.

Ce mot maladroit la vexa davantage'; il impliquait qu'elle per-
dait beaucoup sans le savoir.

-Je ne suis pas irréfléchie en ce moment, dit-elle; mais je l'é-
tais beaucoup, il y a une demi-heure: je ne recommencerai pas.
Oh! s'écria-t-elle en faisant explosion, ce n'est pas ce que vous avez
fait, mais ce que vous êtes et ce que je suis, voilà le grand
obstacle ! Je pourrais vous pardonner facilement ce qui est arri-

47

369



REVUE DE MONTRÉAL

rivé,-si vous le demandiez;-mais je ne saurais modifier nos
deux existences ou changer ma nature. Et vous ne sauriez chan-
ger la vôtre non plus. Peut-étre essaieriez-vous,-et quant à moi
j'essaierais bien sûr,-mais nous n'y réussirions pas, et nous se-
rions désappointés pour la vie. J'ai appris beaucoup depuis que
j'ai aperçu ces dames pour la première fois.

En somme, Arbuton s'apercevait que cette jeune fille, qu'il
avait voulu élever jusqu'à lui, le dépassait tout à coup, et le
cœur lui manqua.

-Ce serait folie de vouloir démontrer cela, ajouta Kitty ; mais
rien n'est plus vrai; et vous devez me laisser partir.

-Je ne puis point vous laisser partir, répondit-il avec une
expression telle que la jeune fille eut au moins le désir de donner
un caractère plus amical à cette séparation.

-Vous pouvez me rendre la chose pénible, répondit-elle ; mais
elle se fera quand même.

Il resta un moment silencieux.
-Je ne vous la rendrai point pénible, dit-il en pâlissant.
Elle aussi était pâle, et sa main arrachait les feuilles rouges

d'une branche qui se penchait vers elle.
Il se retourna, fit quelques pas, puis revint brusquement.
-Je désire vous exprimer mes regrets, commença-t-il sur un

ton cérémonieux, et avec son ancienne manière de faire tout ce
qu'il croyait devoir à sa qualité de gentilhomme, si j'ai pu invo-
lontairement vous blesser...

-Oh !* ne parlons de cela, interrompit Kitty avec amertume;
tout est fini maintenant.

Et le ton de supériorité qui caractérisait la dernière phrase
d'Arbuton, attira à celui-ci un congé légèrement cavalier:

- Adieu ! Voici mes cousinF qui viennent.
Elle le regarda s'en aller, sous les rayons du soleil filtrant à

travers le feuillage, jusqu'à ce qu'il fût sorti du bosquet.
La cataracte mugissait sept fois plus fort à son oreille, et sem

blait dansersous sesyeux. Tout se confondait devant elle, au
moment où son cousin et sa cousine apparurent à son regard
troublé.

- Où est M. Arbutn ? demanda Mme Ellison.
Kitty jeta ses bras autour du cou de: cette-pauvre étourdie dont
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elle ne pouvait douter de l'affection, et se mit à sangloter sur son
sein.

-Parti, dit.elle.
Et Mme Ellison eut, cette' fois, la sagesse de ne rien demander

de plus.
Le soir elle apprit tout sans avoir recours aux questions ; et,

tout en maugréant, elle approuva Kitty, et la couvrit de lou
anges et de condoléances.

-Le fait est, Fanny, que je ne tenais pas à connaître ces gens-
là. Pourquoi y aurais-je tenu? Mais ce qui m'a blessé, c'est qu'il
m'a sacrifiée à leurs préjugés, c'est qu'il m'a complétement igno-
rée devant elles, et qu'il m'a laissée là, sans une parole, lorsque
j'aurais dû être pour lui tout au monde, et la première de toutes.
Il me semble que lorsque j'étais assise, là, tout m'est revenu à
l'esprit comme aux personnes qui se noient, et j'ai vu clair en
tout ceci mieux que je n'avais encore jamais vu. Nous étions
trop éloignés.1'un de l'autre par notre passé, et par ce que nous
sommes habitués à croire et à respecter, pour jamais pouvoir nous
harmoniser complètement. Et, m'eût-il donné la plus haute posi-
tion du monde, c'est là tout ce que j'aurais eu. Il n'aurait jamais
pu aimer ceux qui ont été bons pour moi, et que je chéris si ardem-
ment; il ne m'aurait aimée qu'en autant *a'il aurait pu me déta-
cher d'eux. S'il a pu me mettre de côté si froidement aujourd'hui,
qu'en aurait-il été plus Lard des miens, et de moi-même? Voilà
l'idée qui m'a frappée. Du reste je ne crois pas que faire un splen-
dide mariage soit aussi désirable que d'être fidèle à un amour
venu de longue main, et de vivre honnêtement de sa vie ordi
naire, sans inquiétude et sans crainte. Ainsi, ajouta Kitty en fon-
dant de nouveau en larmes, vous avez peut-être tort de vous api-
toyer autant sur mon sort, Fanny. Peut-être que si vous l'aviez
vu, vous auriez pensé qu'il était le plus à plaindre des deux.

Moi-même j'ai eu pitié de lui, tout cruel qu'il avait été envers
moi. Lorsqù'il se retourna d'abord pour aller au-devant d'elles,
vous l'auriez cru condamné à mort, ou sous l'empire de quelque
cauchemar effrayant; et, pendant qu'il se promenait avec cette
affreuse vieille ridicule,-la jeune fille ne parlait presque pas,-
il faisait des-efforts inouïs pour lui répondre sensément et pour
paraître ignorer mon existence; c'était la chose la plus risible
du monde.

-Comme- vous êtes étrange,, Iitty .
-C'est vrai; mais ne vous imaginez pas que j'étais insensible.
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Il me semblait que j'avais à ce moment deux personnes en moi,
l'une à l'agonie, et l'autre examinant froidement ce qui se passait.
Mais, s'écria-t-elle en éclatant de nouveau, comment a.t-il pu faire
cela? Comment a-t-il pu agir ainsi envers moi? et justement au
moment où je commençais à le croire si généreux et si noble!
Tout cela me semble trop affreux pour être vrai!

Kitty embrassa de nouveau sa cousine, qui pleura un moment
avec elle sur cette confiance si tôt perdue; puis, après avoir sou-
haité bravement le bonsoir à sa cousine, elle se retira. dans sa
chambre pour pleurer encore sur son ore:ller.

Mais auparavant elle appela Fanny à sa porte, et tâchant de
sourire à travers sa physionomie bouleversée:

-Comment pensez vous qu'il soit revenu? demanda-t-elle. Je
n'y avais pas encore songé.

-Oh ! s'écria Fanny sur un ton de souverain mépris, j'espère
qu'il a dû revenir à pieds. Mais je crains bien qu'il n'ait eu que
trop de facilité à se faire conduire. Probablement qu'il s'est pro-
euîré une calèche à l'hôtel.

Kitty n'avait pas dit un mot de reproche à Fanny pour la part
qu'elle avait prise à monter cette malheureuse affaire. Et lorsque
celle-ci, à son retour dans sa chambre, y trouva le colonel, elle lui
raconta toute l'histoire, et commença à se persuader que cela lui
était bien dû en partie, si Kitty l'avait ainsi échappé belle, sui
vant son expression.

-Oui, dit le colonel, lorsque les mênes circonstances se pré-
senteront exactement, elle saura désormais à quoi s'attendre, si
Cela peut être une consolation.

-C'est vraiment une grande consolation, reprit Mme Ellison.
'leut ce que je puis vous dire, c'est qu'on n'apprend jamais à con-
naître le monde trop tôt. Et si je n'avais pas un peu manœuvré de
façon à les mettre en contact, Kitty serait peut-être partie avec
quelque chose au fond du cœur pour lui; et jugez quel malheur
c'eût été.

-Affreux !
-Et maintenant elle n'aura pas un seul regret.
-Je le souhaite, fit le colonel, sur un ton tellement abattu

que le môt alla droit au cœur de sa femme plus que tous les
reproches que Kitty aurait pu lui faire. Vous avez bien fait,
et personne ne vous blame, Fanny. Mais si vous pensez qu'il soit
avantageux pour une jeune fille comme Kitty d'apprendre qu'un
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homme qui a pour lui tout ce que le monde peut donner,
et qui, après tout, possède certaines qualités réelles, peut être en
somme un si piètre individu, tel n'est pas mon avis, à moi. Cela
peut la rendre plus sage, mais plus heureuse, non!

-O Dick, Dick, ne parlez pas si sérieusement ! C'est si étrange
à vous. Si telle est votre opinion, pourquoi ne faites-vous. pas
quelque chose?

-Oh! oui. La chose est facile ! Nous savons ce qui -en est réel-
lement, nous, parce que nous connaissons Kitty mieux que per-
sonne; mais tout d'abord ou est porté à croire que vexée des civi-
lités d'Arbuton à l'adresse de ces dames, elle s'est enfuie, et puis
n'a pas voulu lui lonner l'occasion de s'éxpliquer. Et puis, en
somme, que pourrais-je faire, dans tous les cas?

-Vous avez raison sans doute, Dick; et je voudrais voir les
choses aussi clairement que vous. Mais je pense réellement que
Kitty est contente d'être sortie de cette impasse.

-Comment? tonna le colonel.
-Je pense que Kitty, en elle-même, se sent soulagée de voir

qIue tout est fini. Mais vous n'avez pas besoin de m'étourdir.
-Vous pensez que... ?
Le colonel fit une pause comme pour se donner la force de

répondre. Mais il attendit inutilement, rien ne vint; et il se mit
à monter sa montre.

- Il est vrai, ajouta Mme Ellison toute pensive, après un mo-
ment de silence, qu'elle perd beaucoup; et probablement n'aura-
t-elle jamais une offre pareille de sa vie.

-J'espère que non, dit le colonel.
-Oh 1 vous ne prétendrez pas, sans doute, que la haute posi-

tion et les avantages sociaux qu'il aurait pu lui donner, soient
à dédaigner.

-Non, insensible mondaine; ni cela, ni la paix du cour, ni
le respect de soi-même, ni les autres sentiments, ni même votre
petite plaisanterie.

-O l'ennuyeux sentimentaliste !

-C'est ainsi qu'on nous appelait dans le bon vieux temps où
nous travaillions à l'abolition de l'esclavage, dit le colonel.

Et comme ils étaient seuls, ils scellèrent la paix par un baiser;
et, pendant un instant. ils furent aussi heureux que s'ils avaient

guéri par là les chagrins et l'humiliation de Kitty.
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-- En outre, Fanny, continua le colonel, bien que je ne sois
pas très fort en fait de religion, je crois que ces choses-là sont
écrites.

-Ne blasphémez pas, colonel Ellison, s'écria la jeune femme,
qui, dans la famille, représentait l'église, sinon la religion.
Comme si la Providence avait tant à faire en matière d'amour 1

-Eh bien, n'en parlons plus; mais je vous dirai que si Kitty a
tburné le dos à Arbuton et aux avantages sociaux qu'il lui offrait,
c'est qu'elle n'était point faite pour eux. Et si la pauvre enfant
ne sait pas ce qu'elle perd, eh bien, elle -aura moins à regretter.
Si elle croit ne pouvoir être heureuse avec un mari qui la brus-
querait et l'effraierait après l'avoii' tirée de son humble condition,
et qui tremblerait chaque fois qu'elle viendrait en contact avec
quelqu'un de sa sphère, à lui, cela peut être une triste méprise
sans doute, mais nous n'y pouvons rien. Qu'elle retourne à Erié-
creek, et tâche de frayer son chemin sans lui. Peut-être trouvera-
t-elle à se faire une autre destinée.

XIV

CONCLUSION

Mme Ellison connaissait toute l'histoire de Kitty, et le lecteur
la connaît aussi, moins un petit incident qui arriva le lendemain,
et qui me semble à peine digne d'être rapporté.

La malle d'Arbuton fut transportée à l'hôtel Saint-Louis pen-
dant la nuit, et nos amis ne revirent plus le jeune voyageur.

Quand Kitty s'éveilla le lendemain, une pluie fine et froide tom-
bait sur les passeroses languissantes du jardin des ursulines,
que l'automne semblait avoir frappé dans chaque feuille et dans
chaque fleur.

Toute la matinée, les allées du jardin furent désertes; mais
sous le porche, près des peupliers, assises et la main dans la
main, se tenait la petite religieuse grassouillette avec sa pâle et
mince compagne. Elles étaient immobiles et ne paraissaient
point parler.

La pluie froide et fine tombait encore au moment où Kitty et
Fanny descendaient en voiture la côte Lamontagne, se dirigeant
vers la gare du chemin de fer, où Dick les avait précédées avec le
bagage, car ils quittaient Québec.
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A mi-côte leur véhicule fut arrété par un encombrement d'au-
très voitures qui montaient; et leur cocher arrêta son cheval
pour les laisser passer.

Au même instant, Kitty vit s'avancer sur le trottoir un indivi-
du qui avait une ressemblance grotesque avec Arbuton. C'était
lui, mais plus petit, plus malingte, et plus chétif. Ou plutôt, ce
n'était pas lui, mais seulement un paletot comme le sien enve-
loppant un petit être autour duquel il pendait en plis flasques,-
une caricature du précieux paletot d'Arbuton, ou plutôt l'article
lui-même présentant un misérable et pourtant comique rappro-
chement.

-Pourquoi ce ridicule petit vaurien se permet-il de vous fixer
ainsi, Kitty? demanda Fanny.

-Je ne sais pas, répondit Kitty, d'un ton distrait.
L'individu s'était mis à sourire et à gesticuler avec véhémence.

Kitty se rappela l'avoir déjà vu, puis elle reconnut le tonnelier
qui avait délivré Arbutondu chien furieux, sur la rue Saut-au-
matelot, et auquel il avait donûé son paletot endommagé.

Le peLit être déboutonna gauchement le pardessus, et tira
d'une poche intérieure quelques lettres qu'il présenta à Kitty, en
parlant français avec rapidité.

-Que fait-il, Kitty?
-Qu'est-ce qu'il dit, Fanny?
-Quelque chose au sujet d'un chien féroce se ruant sur vous,

et un jeune homme, brave comme un lion, se précipitant au-
devant de l'animal, et vous sauvant la vie.

Mme Ellison n'était pas femme à laisser sa traduction manquer
de couleur, bien que l'original laissât à désirer sur ce point.

-Faites-le lui répéter.
Et lorsque l'homme eut fini:
-Oui, soupira-t-elle, tout cela est arrivé le jour d. notre expé-

dition au lieu où tomba Montgomery; mais je n'ai jamais su,
avant aujourd'hui, ce qu'il avait fait pour moi. Fanny, s'écria-t-elle
avec un sanglot. c'est peu%-être moi qui ai été cruelle ! Mais ce
qui est arrivé hier me fait considérer comme si peu de chose le
fait de m'avoir sauvé la vie.

-Ce n'est rien du tout, répondit Fanny; moins que rien .
Mais le cœur lui manqua.
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Le petit tonnelier s'était éloigné en saluant, et montait la côte
pendant qu'à chaque pas le bas du paletot d'Arbuton lui battait
sur les talons.

-Quelles sont ces leLtres ? demanda Fanny.
-Oh I de vieilles lettres appartenant à M. Arbuton, et qui

étaient restées-dans les poches de l'habit. Le tonnelier s'est ima-
giné que je les lui remettrais, je suppose.

-Mais -comment allez-vous faire?
-,Te devrais les lui-envoyer, répondit Kitty. Puis, après une

pause qui dura jusqu'à ce qu'elles fussent rendues au bateau,
elle remit les lettres à Fanny.

-Dick pourra les envoyer, dit-elle.

FIN



MAI

SONNET

Hosanna ! La forêt renait de ses ruines;

La mousse attache au roc son manteau de velours;

La grive chante; au loin, les grands boufs de labours

S'enfoncent tout fumants dans les chaudes bruines;

Le soleil agrandit l'orbe de son parcours;

On ne sait quels frissons passent dans Jes ravines;

Et dans l'ombre des nids,-fidèle aux lois divines,-

Bientôt va commencer la saison des amours!

Aux échos d'alentour chantant à gorge pleine,

Le semeur, dont la main fertilise la plaine,

Jette le froment d'or dans les sillons fumés.

Sortons tous; et groupés sur le seuil de la porte,

Respirons à loisir le vent qui nous apporte

Comme un vague parfum de lilas embaumés !

Louis B. FRÉCHETTE.



LES DIX MILLE

DANS

TLAN ABAkBE

IV

M4NOEUVRES

L'instruction des troupes se faisait comme aujourd'hui. On les
partageait en différents corps plus ou moins grands et l'on exécu-
tait des manouvres: marches, changements de front, évolutions
diverses, maniement des armes, etc. (&7ri-oµaXz'a).

Ces exercices n'avaient pas seulement l'avantage de former le
soldat à la tactique et de fortifier son corps, mais ils excitaient
l'émulation et préservaient l'armée des maux de l'oisiveté. Xéno-
phon nous l'explique dans plusieurs chapitres fort intéressants
de la Cyropédie (1).

Les ordres et les commandements se donnaient de vive voix
par le général en chef, soit immédiatement, soit par les hérauts
d'armes.

Ils se transmettaient par des signaux convenus, par le son de
la trompette ou du cor, ou de vive voix (2).

Lorsque les circonstances exigeaient que l'ennemi ne· comprît
pas le commandement, ou lorsque le bruit était trop grand, ou
.bien encore lorsqu'il s'agissait de mot d'ordre, ces commande-
ments ou ce mot se transmettaient de bouche en bouche, du
stratège aux lochages, de ceux-ci aux pentacontarques et aux
énomotarques, qui les communiquaient chacun à son énomotie:.
les soldats les répétaient à voix basse. (ar3 xrapayyéoÂ-Er.7, n'a-
payykkew rapeyyvär) (3).

(1) 1, 6,17 sq.; II, 1, 20 sqq.; 3, 21,sqq.; 4, 3 sq.; III, 3,9, sqq.; V, 3, 36.
(2) An. II, 2, 20; V, 2, 18; III, 1, 46; 4, 36.
(3) An. 111, 5, 18; IV, 1, 5; 8, 16 ; 1, 8, 16.
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Maniement des armes.-On enseignait au soldat la manière la
plus facile et la plus simple de mettre la lance sur l'épaule pen-
dant la marche, de lever cette arme pour le combat, de'la croiser
pour l'attaque et de la reposer près du pied droit en s'arrêtant.

Les commandements étaient:
Portez armes! - tryoe l'à 6ópcra!
Croisez armes! - nuáeeg rà 6épara!
Reposez-vous sur vos armes! - .Sr'ks -rot i 7a

A la parade que Cyrus organi'sa en l'honneur de la reine de
Cilicie, il fit présenter les armes (narafIaiée-az 'rà 0órÂa),
c'est-à-dire croiser.

Les troupes légères s'exerçaient à lancer un dard ou une flèche
avec rapidité sur un but quelconque ou sur une cible assez éloi-
gnée, etc.

Les frondeurs apprenaient à imprimer un mouvement unifor-
mément accéléré à la fronde qu'ils faisaient tourner au-dessus
de la tête, à lâcher à point l'un des bouts et à lancer ainsi avec
force et avec justesse, dans la direction du but, des pierres ou
des balles de plomb.

Les Grecs, dans les combats, lançaient aussi des pierres à la
main. Peut-être s'exerçait-on aussi à le faire adroitement (1).

Ordre de bataille. Les exercices et les formations avaient lieu
soit par lochos séparés, soit par plus grandes fractions de troupes.
Le lochos pouvait avoir 1 homme de front (<' évóo) et .100
hommes de profondeur, et exécuter ainsi tous les mouvements,
changements de front ou de direction. On le rangeait aussi par
pentékostyes et énomoties, ou bien on lui donnait 12 hommes de
front, et il se trouvait avoir alors 13 files. (Fig. a-m.).

La troupe en bataille comportait autant de rangs (eSvyc') qu'il
y avait d'hommes l'un derrière l'autre darns une file ou colonne
(-urXog) (fig. 8). Notre figure a 8 rangs et 12 files. Le premier
homme d'une file (. fig.) s'appelait chef de file (yyspcár, ßyoó-
µsvoS, Aoxayóf), et le premier rang d'une troupe, c'est-à-dire
tous les chefs de file de la ligne (1-1 fig.), était appelé front ou tête
(puéro7ror). Le dernier homme d'une file (8 fig.) se nommait
serre-file (ovpayóe), et tous les serre-file constituaient le rang
final (otpaá) ou queue.

(1) An. V, 2.-Thucyd. 4, 32. Voir aussi Kochly. gr. Krgsw, p. 105).
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La place des hommes dans chaque troupe paraît avoir été
fixée, chez les Spartiates, d'après l'âge. Derrière les généraux
étaient peut-être leurs lieutenants; après eux, venaient les plus
jeunes soldats. On détachait souvent ces derniers lorsqu'il s'a-
gissait de faire une course rapide, d'atteindre une hauteur, de,
prendre avec célérité une position (1).

Les plus anciens de la file occupaient le dernier rang. Nous
avons déjà fait observer que les lochages devaient être des hom-
mes de tête et de main; les serrefile devaient de même se dis-
tinguer par leur valeur, leur force, leur expérience et leur sang-
froid. Leurs fonctions étaient très importantes: dans certaines.
occasions, ils pouvaient arriver à commander en qualité de chefs,
lorsque le mouvement se faisait par la queue; c'était à eux de
maintenir l'ordre dans les rangs qui les précédaient, d'encoura-

(t) An. VII, 4,6.--Cyrop. IV, 24.-Hist. grecq IV, 4, 16.
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ger les hommes à la persévérance et à la bravoure et de les
pousser à la victoire (1).

On appelait phalange (pálcay4) la réunion en files de plu-
sieurs grands corps de troupes au commandement de: áysv si
r« o7rka - 7rapa•rtre 7rapà ra 3,rAa. La phalange avait, sui-
vant notre auteur, 4 ou 8 rangs (2). La distance d'un homme à
l'autre, soit en bataille, soit en colonne, était calchlée, dans le
premier cas, du coude droit de l'un au coude droit de l'autre;
dans le second, de la poitrine de l'homme à la poitrine de
l'homme qui se trouvait derrière lui. Ces distances étaient ordi-
nairement les memes. On distingue trois espèces d'ordres en co-
lonnes: -

a Colonne de route. Dist. de 4 aunes grecq.=6 pieds g.=2.25-pas.
b Colonne de guerre. l " 2 " " =3 " =1.225 4

c Colonne serrée. " " I " " =1c " =061 "

Cette dernière disposition était appelée evraor7rzIo's et peut
être comparée à la testudo romaine (3).

Changements de position.-Les voltes (Xioaste), les demi-tours
(puEraß6ola) et les conversions (iezrpopal) vers la droite s'in-
diquaient par les mots ..*.xt ô4pv, c'est-à-dire du côté de la
lance; vers la gauche, par ...in'4a , c'est-à-dire du côté du
bouclier.

On commandait:
iffl 6'oópv... xlivor! Face... à droite.!

I9riurpspe! Tournez...
x'aUída... µEraßlk,6a ov! Demi-tour... à gauche 1

7tpoayE! En avant, march'e 1
On trouve au livre IV de l'Anab. (3,29): ovaorpéqpzy értl 6ópv.

Fofrmation-èn bataille.-Déployer la colonne s'appelait 7rapáyay
('tapa ôopv rap' au7rida). Cette formation avait lieu lorsque,
par exemple, un lochos de 100 hommes de profondeur devait se
former en pentekostyes et énomoties de manière à présenter 2
ou 4 files. Quand on se formait vers la gauche, la première éno-
motie s'arrêtait, la seconde venait se placer à sa gauche, la troi-
sième à côté de la seconde, et la quatrième à côté de la troisième,

(1) An. IV, 3, 29.-Cyrop. Il. 3, 22.-1II, 3, 41, sqq. Hipp. 2, 3, 5.-Arrian
Tact.-OElian, id.-Ascepiod, 11, I.-Anonym, Byz. Il, 2.

(21 An. I. 2, 15; VII, 1, 23.
(3) Arrian Tact.-OElian id.-Asclep. IV. 3.--Kochly, Gr. Kgrsw. p. 108.



REVUE DE MONTRÉAL

toujours du. même côté. Dans la figure ci-jointe nous avons
adopté, à cause du peu d'espace dont nous disposons, une colonne

de 12 hommes qui se for-
me en bataille vers la gau-
che. La formation vers la
droite s'exécutait d'une
manière semblable.

V

DISCIPLINE

Les exercicesjournaliers
servaient aussi à mainte,
nir l'ordre et la discipline.
Ce n'était pas chose facile
dans cette multitude de
mercenaires déterminés à
combattre non pour la
gloire et le salut de la pa-
trie, mais pour un intérêt
personnel, obstacle perpé-
tuel et sérieux .à l'obéis-
sance passive. Cyrus, leur
chef suprême, et après lui
l'autorité supérieure qui
réglait les intérêts com-
muns (rò ùozvol'), se trou-

vaient dans la nécessité de
communiquer à l'armée
tous les plans, de la con-
sulter en toùtes choses.

Cyrus, dit Xénophon, pour juger le traître Orontas, assembla
un conseil de guerre et ce n'est que de l'avis de celui-ci
qu'il fit prendre le coupable par la ceinture, c'est-à-dire qu'il le
condamna à mort. Les stratèges ne pouvaient espérer de réussite
de leurs desseins que lorsqu'ils avaient gagné les soldats dans les
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assemblées consultatives (1 .. Les soldats posaient, dans ces réu-
nions, les conditions .auxquelles ils acceptaient de prendre part à
une entreprise, et exigeaient une augmentation .de solde, si les
circonstances le permettaient. Ils ne connaissaient pas le respect
dûù aux chefs et répondaient d'une manière arrogante aux som-
mations amicales. Un général devait les traiter avec beaucoup
d'égards et de ménagements, s'il ne voulait pas s'exposer à ces
refus d'obéissance qui dégénéraient parfois en révolte ouverte.
Bien plus, dans cette extrême nécessité, il ne pouvait agir avec
sévérité ni punir les mutins sous peine de les voir qÜitter avec
armes et bagages (2). Ils passaient d'un stratège à l'autre. La
crainte de se voir abandonné, jointe à une çortaine émulation mal
entendue, était pour beaucoup de stratèges le motif de faiblesses
coupables et c'est ainsi qu'ils lâchaient la bride aux passions de-
la multitude. Ménon, par exemple, travaillait à se faire obéir de
ses soldats, en se rendant complice de leurs crimes. Si, malgré
tout cela, il arrivait qu'on dût infliger des punitions corporelles
au bâton ou à la main, aucun stratège ne pouvait châtier le sol-
dat d'un autre stratège, ainsi que nous l'enseigne le terrible ex-
emple de Cléarque (3). Il n'est donc pas étonnant que cette disci-
pline déjà si relâci ýe disparaisse entièrement dans les circons-
tances difficiles. On voit les Grecs, après leur arrivée au Pont-
Euxin, accabler d'ingratitude Xénophon, leur sauveur, alors que
la discorde s'était déjà glissée depuis quelque temps parmi les
chefs (4).

VI

CAMPAGNES

Rassemblement de l'armée.-Lorsque celui pour le, service du-
quel les mercenairss ( uz«Ootpópoz arparzeraz) étaient. enrôlés,
et qui de là tirait son nom de µzoo60o'r7s, voulait entreprendre
une guerre ou une campagne (oróLov 7roteio6at grparstaec )
(5) il réunissait son armée (a'âpoí€ezv -ro erparevµÀa) et en com-

(1) An. V, 6, 27 ; 7, 17; 1, 3, 18 sq.; V, 6, f.
(2) An. I, 3, 1; 4, 12; 3, 14.
(3) An 1, 5, 11 sqq; 11, 28, 5; 3, 1; V, 8, 1, 13, 16 ; 1, 3, 7.
(4) An. 111, 4, 47. Comp. V, 7, 22, 27, 34 ; 8, 2, 23.
(5) Dans orrparaEisty, c'est l'entreprise de la campagne que l'on a en

vue (militiam facere sub aliquo),,que celui qui entreprend accompagne ou
non les troupes. Dans Urparrev&6cz, c'est l'action d'aller en campagne,
d'y être (militari), que l'on veut marquer. An. II, 1, 14; 3, 20; III, 1, 17;
I, 1, t1 ; VII, 1, 29-; V, 4, 34 ; II, 3, 25.
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piétait l'équipement (7rpaormv '), A cet effet, il ordonnait aux
stratèges et aux. èommandants des garnisons de se joindre à lui
avec leurs troupes ou simplement d'envoyer les troupes pour
prendre part à la campag ne. (7rapayye'U,-z aee"z <EL

;ré#r,-zy orvv axvrc urrv~ aÀ ?'.) Les troupes se ren-
daient au lieu de rassemblement avec armes et bagages (ÂSû8'ivrcîç
Irolt.irc 7ttïpeVIS'Z, irepoyiyvscOreaz, àtqnu;veïcOaz, 1"xczy) (7).

HâYAC. MARTIAL.

(7) An.'l, 3, 16; 1, 11t; 2, 4 sq. ; 2, 1 S'qq.
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BONAMY PRICE

PBOFESsEUR D'ÉCONOxIE L0ITQUB A L'UNvmEESXT D'OXPORD

TRADUCTION DE F. LANGELIER

CHAPITRE II

DE LA MONNAIE DE PAPIER

SECTION 1I.-L'Acte des Banques de 1844

C'est ici l'eindroit convenable pour expliquer la manière dont se
fait l'émission des billets en Angleterre, particulièrement sous
l'opération du statut de 1844, qui a réorganisé le système d'émis-
sion de la banque d'Angleterre, et pourvu à la condition défini-
tive de la monnaie de papier en ce pays.

Avant l'existence de cet acte, toùites les banques et tous les
individus pouvaient émettre des billets. Il ne leur était imposé
d:autre condition comme garantie de la valeur de ces billets, que
celle qu'ils fussent convertibles en esp'eces à demande. Le défaut
de payer un billet sur présentation constituait un acte de faillite
qui exposait celui qui l'avait émis à une liquidation forcée.

Il n'y a probablement pas une toi dont l'interprétation ait
donné lieu à des discussions plus longues et plus vives que
l'acte des banques de 1844. Personneln'a prétendu qu'il est rédi-
gé dans un langage obscur; ce qu'il ordonne est simple, aisé à
comprendre et facile à mettre en pratique. Personne ne discute
pour savoir ce qu'il déclare légal et ce qu'il déclare illégal. Et
pourtant, le sens à donner au statut, l'effet de ses dispositions,
ses avantages et ses inconvénients, voilà des questions qui ont
donné lieu aux opinions les plus variées et les plus opposées. On
le-considère comme la cause'tantôt du salut et tantôt de la ruine
du commerce.
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Pour étudier ce statut faisdns comme les juges lorsqu'ils ont à
examiner un acte du Parlement. Ils ne s'occupent pas des dis-
cours prononcés à la Chambre par ses auteurs. Si le texte est clair,
peu leur importe l'objet qu'avait en vue le législateur, et le sens
qu'il donnait à la loi. La cour cherche à trouver ce que dit la loi
et pas autre chose ; c'est là qu'elle tâche d'en trodver le sens.
Nous allons suivre cr système, en examinant chaque point qui
sa présente.

Io L'acte divise la banque d'Angleterre en deux départements:
celui de la banque et celui de l'émission. Ce dernier ne s'occupe
que de l'émission des billets. Cette opération s'accomplit d'après
des règles fixées par le statut, et le point important à considérer
ici, c'est que la corporation qui s'appelle la banque d'Angleterre,
n'a rien à dire, ni à décider, ni à contrôler au sujet de cette
émission. Dans le département de l'émission, les directeurs de la
banque n'ont pas plus d'autorité ni de droit de commander ou
d'agir que le premier venu dans le royaume. Le département de
la banque, c'est la Banque d'Angleterre purement et simplement.,
en tant que banque faisant des affaires comme toute autre
banque. Comme Ile banque, elle a deux avantages: un très gros
client dans la personne du gouvernement, et le profit spécial
qu'elle retire des billets que la loi lui permet d'émettre.

2o L'acte limite l'émission des billets par les banques privées
à la quantité qu'il y en avait lorsque le statut est v"nu en force.
Si quelqu'une de ces banques cesse d'émettre des billets, l'émis
sion qui lui était permise cesse d'être autorisée, et l'émission to-
tale se trouve réduite de presque autant.

3o La banque d'Angleterre, comme banque ordinaire, est auto
risée à recevoir du département de l'émission quatorze millions
sterling de billets, plus, à mesure que les émissions des autres
banques cessent, une certaine proportion de ces émissions. La
quantité totale aujourd'hui est d'environ quinze millions. Ces
billets, la banque les reçoit du département de l'émission,-lequel
est une espèce de bureau du gouvernement,-à la condition
qu'elle les rachète en or lorsque le public les présentera pour
cela.

On pourrait, sans doute, considérer ce fait comme signifiant
que la banque d'Angleterre émet directement des billets pour
-quinze millions; mais il est beaucoup plus simple et plus exact
de considérer la banque comme recevant, pour certaines raisons,
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une certaine quantité de billets du bureau du gouvernement qui
s'appelle département de l'émission. La banque est, en outre, as-
treinte à la condition de placer ces quinze millions en valeurs
sur lesquelles elle reçoit un intérêt. Ils sont placés à trois pour
cent.

4o Les billets de la banque LAngleterre ont cours forcé partout,
excepté à la banque elle-même. Celle-ci ne peut forcer ses créan-
ciers à recevoir ses billets en payement.

5o Tous les billets sont payables aux bureaux de la banque
d'Angleterre, une certaine quantité à même ses propres res-
sources, la balance au bureau du gouvernement app lé la dépar-
tement de l'émission. La loi décide, en outre, que tous les billets
émis par le département de l'émission au delà des quinze millions
doivent être couverts par un dépôt d'or au même montant fait
dans ce département. Toute l'émission se compose, par consé-
quent, de deux parties l'une, qui est ce montant de quinze mil-
lions assigné à la banque d'Angleterre et payable par elle ; l'autre
qui est émise par le département de l'émission contre une som-
me égale en or, déposée par le public et gardée dans les caves de
la banque, pour assurer le rachat des billets en espèces.

Voilà les principales dispositions de ce statut tant discuté.
Nous allons maintenant en eonsidérer la portée pratique.

-1e En premier lieu, cela est évident, il décrète la cessation, dans
un avenir plus ou moins éloigné, de l'émission par les. banques
ordinaires. Il y a constamment en jeu des causes qui font cesser
les émissions de ces banques. Tantôt la banque prend fin par le
décès de celui qui en était le principal membre; tantôt. comme
cela a eu lieu récemment pour la banque Nationale-Provinciale
d'Angleterre, une banque renonce au droit d'émettre des billets
en province, comme avait le droit de faire la banque à Londres,
privilège que la loi refuse aux banques par actions qui émettent
des billets. L'objet évident du statut, c'est que les billets de la
banque d'Angleterre deviennent finalement la seule monnaie de
papier de l'Angleterre. Cela se voit dans le privilège du cours
forcé (excepté à la banque), lequel n'est accordé qu'à la banque
d'Angleterre.

'2o Finalement la quantité de billets non couverts par un dépôt
en or, est restreinte au montant que la banque d'Anu,1eterre
pourra émettre lorsque les émissions de toutes les autres ban-
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ques auront cessé; mais le rachat de ces billets devra être assuré
par un placement fait en effets publics au montant voulu par
l'acte.

Beaucoup*de personnes sont sous l'impression que la dette de
quatorze millions due par le gouvernement à la banque,-dette
qui a probablement été la raison pour laquelle on a fait une dis-
tinction entre les émissions couvertes par de l'or et les quatorze
millions qui ne sont pas couverts,-est appropriée d'une manière
spéciale comme garanties des émissions faites sous la foi de la
solvabilité de la banque; de sorte qu'en cas de faillite de celle-
ci, les billets non couverts seraient garantis par cette partie de
l'actif. C'est là un point qui n.'a pas encore été décidé, mais
Popinion qui vient d'être rapportée est très douteuseen loi.

So Le montant des billets non couverts est limité à quinze
millions aujourd'hui. On pgut obtenir du département de l'émis-
sion autant de billets qu'on veut au delà de ce montant, mais il
faut pour les avoir donner de Por, et cet or est gardé dans Péta-
blissement. Il n'y a donc pas de limite absolue au nombre des
billets que le public peut avoir, mais il doit donner de l'or pour
tous ceux qu'il obtient au delà du chiffre de quinze millions. Il
n'y a aucune partie de lémission totale qui soit disponible pour
faire des avances sous forme d'escomptes au commerce, de prêts
on autrement. Tout ce que la banque reçoit du public jusqu'à
"icurrence de quinze millions doit être placé en effets publics,
et l'or qu'il faut donner pour l'excédent, doit demeurer enfoui
dans les caves du département de l'émission.

4o L'or enfoui et gardé dans l'établissement du gouvernement
appelé le département de l'émission, n'appartient aucunement à
la banque d'Angleterre. Il ne forme pas partie de sa réserve, et
il est très malheureux que l'auteur de Pacte de 1844 ait montré
assez peu d'intelligence pour confondre, dans les rapports hebdo-
madaires du numéraire qui se trouve à la banque, deux choses
parfaitement distinctes, lor gardé par un des départements pour
rencontrer les billets, et l'or qui appartient à la banque d'Angle-
terre en tant que banque. L'or qui se trouve dans le bureau du
gouvernement est régi par des règles qui opèrent d'une façon.
automatique: tant d'or déposé, tant de billets émis et récipro-
quement. Les fluctuations dans la quantité des billets indiquent
simplement que le public achète plus ou moins de billets pour
de L'or, rien de plus. Au contraire, les fluctuations dans la quan-
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tid des billets du département de la banque, indiquent de vrais
changements dans la réserve de la banque, en tant que banque.
Ce sont les seules dont on devrait s'occuper lorsqu'on discute la
position de la banque comme institution de crédit, le taux de
l'intérêt et autres sujets du même genre.

bo Le chiffre qui sépare les émissions ayant pour base le crédit
le la banque, de celles pour lesquelles de l'or est mis en dépôt,

est d'une grande importance. Il a été fixé dans l'acte à quatorze
millions pour la seule raison que l'Etat devait cette somme à la
banque, et que, d'après une notion vague qui avait cours alors,
cette créance devait garantir spécialement les billets émis. La
cessation des émissions privées augmente ce chiffre avec le temps.
Ce qui est important à constater en pratique, c'est le chiffre exact
des billets que le public garde et dont il ne demande pas le rem-
boursement même dans les crises les plus. sérieuses. Il est dans
la nature des choses qu'on ne puisse le connaître que d'une
manière approximative. Un fait est certain, toutefois, c'est que
depuis l'existence de l'acte de 1844, le public n'a jamais deman-
dé le remboursement en espèces de plus de billets que n'en a pu
payer l'automate qui s'appelle le bureau du gouvernement. Il n'a
pas été présenté pour remboursement un seul billet non couvert
par un dépôt en numéraire. Il n'y a pas eu, depuis 1844, la moin-
dre disposition à une course sur la banque, pour le payement des
quinze millions de billets qui ne sont pas garantis. Sans doute,
on demande constamment de Pgr au comptoir de la banque,
mais que fait-elle alors? Elle envoie les billets au bureau du
gouvernement où elle obtient de l'or immédiatement; mais le-
fonds du département d'émission n'a jamais été épuisé. Dans les
plus mauvais jours, jamais les directeurs de la banque d'Angle-
terre n'ont eu à s'occuper de se procurer de l'or pour rencontrer
les billets émis à découvert. Ces quinze millions ont jusqu'ici eu.
la solidité d'un roc, et sont couverts soit:,par de l'or, soit par des
effets publics. La monnaie de l'Angleterre est donc,-l'expéi'ence
l'a démontré,.-de la plus grande solidité; c'est de la monnaie
d'or autant qu'il peut pratiquement être demandé de l'or, et dé la
monnaie de papier achetée par le public, et. que celui-ci~ ne cesse
de demander.

6a Enfin on tient compte du grand principe que le profit de
Pémission des billets doit aller pour une part au moins à l'Etat,
et ne doit pas être en entier pour une banque privée. La banque,
d'après ce que nous dit M. Thompson Hankey, paye prés de
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£200,000 par année au gouvernement pour les quinze millions
de billets qu'elle émet sur son seul crédit. Le profit qu'elle garde
pour elle-même s'élève à £100 000. Ainsi donc l'État retire des
émissions de la banque le double des profits qu'elle en retire
elle-même.

Voyons maintenant ce qu'il faut définitivement penser de cette
loi si discutée. Un point qui n'est pas contestable, c'est qu'elle n'a
nullement atteint le but que ses auteurs avaient en vue, et cela
parce que ceux-ci voulaient l'impossible. Ils l'ont faite pour
qu'elle constituât une machine capable d'agir sur la monnaie de
papier, d'augmenter ou restreindre d'uie manière automatique
la circulation, suivant que l'or afluerait en Angleterre ou s'en
écoulerait. Il y a lieu de croire que l'acte était destiné à remédier
aux sorties de métaux précieux. C'était là un plan impraticable,
dû à l'ignorance de la nature et des lois de la monnaie. On vou-
lait régler par une loi la' uantité du numéraire. On espérait
empécher l'excès de l'émission en ayant des billets qui devaient
toujours être rachetables en or. On comptait empêcher ainsi les
émissions folles, les spéculations et lag hausse des prix qui en
sont la suite, l'élévation du taux de l'escompte, l'exportation
des métaux -précieux à l'étranger, et la conséquence de tous
ces maux, c'est-à-dire les paniques, les crises financières, les fail-
lites et la ruine générale. Tout cela devait se faire au moyen
d'une machine automatique qui devait délicatement appliquer
aux maladies du marché monékaire le remède qu'elle contenait.

Hélas, ces belles espérances ne se sont jamais réalisées;
c'étaient des rêves créés par l'imagination. Il y a eu, depuis 1844,
des paniques aussi sérieuses qu'auparavant; le taux de l'escompte
a subi des fluctuations aussi violentes qu'autrefois. Sous l'empire
de cet acte conçu avec tant de sagacité, on a vu des compagnies
formées pour des fins de spéculation, des ouvrages à crédit, devant
engloutir d'énormes capitaux, commencés par des gens qui
n'aNaient pas les moyens de les compléter; on a vu des hausses
et des baisses dans les fonds publics et les actions. industrielles.
des faillites et des paralysies commerciales qu'il a fallu des
années pour guérir. Que dis-je ? on a vu tout cela à un degré
dont on n'avait pas d'idée autrefois. L'acte de la banque a été
aussi impuissant à empêcher le mal qu'un enfant au berçeau; et
cela pour la raison que toutes ces choses étaient hors de sa portée
et qu'il ne pouvait les atteindre. Ses auteurs ignoraient que la
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quantité de monnaie métallique ou de papier remboursable en
espèces qui circule, est déterminée par le nombre des opérations.
achats, ventes, y compris les réserves des banques, pour lesquelles
il faut de l'argent. Or cet argent, qu'il consiste en numéraire ou
en papier, c'est au public qui en a besoin à en régler la quan-
tité; ce n'est pas à la loi, ni aux banques qui l'achètent, ni à
aucune autre autorité. La loi, sans doute, peut empêcher le
public d'avoir tous les billets qu'il voudrait se procurer; elle
pourrait amender Pacte de 1844, et dire qu'il n'y aura plus que
dix millions de billets en Angleterre. Cela aurait pour effet
d'augmenter l'usage des chèques, qui remplaceraient un papier
de banque par un autre; cela pourrait aussi faire acheter plus
de numéraire des mineurs, ce qui diminuerait d'autant plus le
capital national; mais la spéculation ne serait en rien affectée.
Ausssi n'était-ce pas là ce que les auteurs de la loi avaient en
vue. Ils voulaient avoir une machine capable d'agir sur l'emploi
volontaire des billets par le public, et contrôler ainsi les opéra-
tions commerciales. Mais il peut se faire des opérations gigan-
tesques embrassant tout le commerce de l'Angleterre; ces spécula-
tions peuvent faire hausser ou baisser les prix, et cela, sans un
seul billet additionnel, si les affaires au comptant-qui sont tou-
jours peu nombreuses-ne sont pas.modifiées. Le département de
l'émission ne peut agir sur les prêts, sur l'escompte et sur le taux
de l'intérêt, qu'en réglant le chiffre au-dessous duquel ne doit pas
descendre la réserve d'or. Si le public voulait toujours tenir en
circulation vingt millions de billets, sans jamais demander le
remboursement d'un seul, cela réduirait de cinq millions les
ressources disponibles pour des prêts ou pour l'escompte; il y
aurait là d'un seul coup une diminution permanente de ces rés-
sources qui affecterait tous les temps et qui serait étrangère aux
oscillations. La nation serait, en permanence, appauvrie d'au-
tant par les achats inutiles d'or. Voilà le seul résultat que puisse
amener le département de l'émissiont; voilà la seule manière
dont il puisse toucher le marché monétaire et le taux de Pintérêt.

Faut-il dire alors que le chiffre de quinze millions est le
chiffre convenable, ou qu'il est trop bas ? Comme il s'agit là
d'une question de fait, les faits vont répondre. A trois reprises,
en 1847, en 1857 et en 1866, l'acte a été suspendu, c'est-à-dire,
abrogé temporairement, et la banque d'Angleterre a été laissée
libre d'émettre autant de billets qu'elle le voudrait sans les cou-
vrir par un dépôt d'or. Dans ces trois occasions, la banque, ainsi
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laissée libre d'émettre autant de billets découverts qú'elle vou
drait,,en a-t-elle émis plus qu'elle n'aurait fait sans la suspension
de l'acte? La réponse que donnent les faits est non, sauf une
exception insignifiante pour 1857, et cette réponse est aussi écra
sante que décisive. L'excédent de 1857 n'a été que de £800, 000,
somme insignifiante dans une grande crise. Et cette exception
même' n'aurait pas eu lieu si la limite eût été, comme aujour
d'hui, fixée à quinze millions. Ceci démontre surabondamment
que l'acte ne restreint pas la circulation. Il ne diminue pas d'un
louis la quantité de billets que, sans lui, le public obtiendrait
sans les acheter avec de l'or. Après chaque suspension, les rap-
ports hebdomadaires de la banque indiquaient toujours que la
quantité exigée par l'acte dans le i?partement d'émission s'y trou
vait par l'action spontanée du public. La suspension de l'acte a
donc chaque fois été sans effet. La seule disposition du statut
qui pouvait restreindre l'émission, celle qui exigeait de l'or pour
tous les billets au-delà de quinze millions, a été suspendue, et
cela n'a pas empêché la banque d'avoir jusqu'au dernier louis
exigé par la loi. La suspension n'a donc rien fait puisque pen-
dant sa durée la banque a eu tout l'or exigé par l'acte.

Voilà comment il est prouvé que la suspension de l'acte a été
sans effet; et pourtant, la croyance à son efficacité est aussi
répandué et aussi enracinée que jamais. Le cours monétaire
pour le monde financier et ses oracles, est une affaire de senti-
ment; on ne tient aucun compte de ce qui contredit ce senti-
ment et les théories en l'air. Mais les hommes qui savent ce que
c'est que la science, pensent et parlent autrement. ihe professeur
Sumner, dans l'habile ouvrage qu'il a fait sur le cours monétaire
des Etats-Unis, affirme carrément que l'absence d'effets de la
suspension met fin au. reproche fait à l'acte de 1844, de res-
treindre la circulation.

Cela ne se peut pas, dit le monde de la finance; comment peut-
on soutenir que l'acte ne restreint pas la circulation, lorsque
dans les crises commerciales, les anciens banquiers et les mar-
chands intelligents s'accordent tous à demander sa suspension,
et déclarent que cette suspension produit un soulagement im
médiat.

La réponse à cette question est bien simple: touvent on gué-
rit avec un charme. Un'malade s'est souvent trouvé mieux après
avoir pris une fiole d'eau claire qu'il croyait contenir une mé-
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decine. Qu'est-ce qui le guérit dans ce cas? Est-ce l'eau claire ou
l'imagination? Une crise sur le marché monétaire est l'effet de
la peur. Pris d'une inquiétude folle, on se demande qui va rester
debout, qui va faillir; et cela jette l'épouvante au cœur de tous
les marchands et de tous les banquiers. Quoi de plus naturel
alors que l'idée que les billets de banque sortant sans interrup-
tion vont conjurer le péril ? L'ignorance et l'imagination mises
en mouvement par la peur, peuvent faire des miracles. L'illusion,
dès qu'elle s'est produite, change la conduite des gens. Le dépo-
sant ou le créancier affolé par la peur., ne pense plus à se préci-
piter pour demander ses fonds, lorsqu'il apprend la suspension.
Le banquier, imbu de la même idée, fait plus volontiers des
avances. Mais :ans tout cela il n'y a pas d'autre chose quiun
effet de l'imagination. Le néant vivifié par l'imagination ne
pourra jamais produire un bien permanent. Ecoutons ce que
dit M. Paterson, parlant de la crise de 1866: La panique fut. à
son comble au milieu de la journée. Peu avant une heure, les
journaux annonçaient dans leur deuxième édition que l'acte de
la banque était suspendu. Un changement salutaire devint alors
possible, et la foule se mit à diminuer dans les rues voisines. La
course sur les banques se ralentit. Mais la nouvelle était préma-
turée: non seulement l'acte n'était pas suspendu, mais le gou-
vernement ne s'était même pas encore occupé de la qucstion.
Une députation fut alors envoyée par les banques par actions et
les banques privées auprès du gouvernement pour l'informer de
ce qui se passait dans la cité, et l'engager à suspendre immé-
diatement l'acte de 1844. Dans la cité des gérants et des direc-
teurs tant des banques que des autres établissements monétaires
restèrent à leurs postes jusqu'après minuit, recevant avec inqui-
étude les nouvelles des désastres, et attendant la nouvelle de la
suspension de l'acte. Il était minuit lorsque arriva cette nou-
velle. Elle eut un effet si salutaire que le, jour suivant, qui était
un samedi, on considéra la crise comme passée.» Peut-oh ima-
giner une peinture plus vive que celle que nous venons de rap-
porter? Qu'on se figure la foule épou'antée et ignorante atten-
dant que l'ange arrive pour remuer l'eau, et le soulagement
qu'elle éprouve dès que l'ange est arrivé. Mais ce soulagement
était-il une guériE >n? Ecoutons ce que dit M. Paterson: « Mais
on vit bien deux ou trois jours plus tard que la crise n'était pas
finie. » Et comment aurait-elle pu l'être ? La suspension ne
donna pas aux emprunteurs un seul billet de plus qu'ils n'au-
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raient eu sans elle. Il est impossible à la peur impuissante et à
l'ignorance irréfléchie d'aller plus loin.

La restriction et la suspension étant mises de côté, l'acte des
banques de '1844 apparaît dans toute sa simplicité. C'est une
bonne loi, mais pas dans le sens voulu par ses auteurs. Elle
fournit à la nation une monnaie de papier parfaitement garantie
en partie par de l'or en mains, et en partie par des valeurs en
lesquelles la banque est obligée de placer ce qu'elle reçoit pour
une partie de ses billets. La nation économise les quinze mil-
lions de capital qu'il lui aurait fallu dépenser pour acheter de la
monnaie métallique. L'absence d'effet de la suspension prouve
que l'acte ne cause aucun dommage au marché monétaire. La
nation reçoit deux fois plus de profit que n'en reçoit la banque.
L'achat de quinze millions de valeurs par la banque dégage ce
montant de capital, lequel peut etre ensuite employé à la pro-
auction de la richesse. 1

Deux amendements rendraient l'acte complet. Le bureau
d'Emission devrait être placé dans Somerset-Hall ou à White-
hall, afin que tout le monde comprît que c'est l'Etat qui fait
l'émission. En second lieu, dans les rapports hebdomadaires, on
devrait laisser le numéraire qui appartient au département de
l'émission séparé de celui qui appartient à la banque d'Angle-
terre en tant que banque ordinaire.

Il ne nous reste qu'un point à examiner. De quelle dénomi-
nation devraient être les billets ? En Angleterre on est très
opposé aux petits billets, mais c'est l'effet des préjugés, non .le
résultat de l'étude. Pour savoir quelle dénomination de billets
il convient d'adopter, il faut rechercher quelle est celle qui offre
à la.fois le plus de commodité pour les affaires et de garanties
contre les faux. Les billets d'un louis ont un grand succès en
Ecosse; rn les y préfère même aux souverains. En Autriche, en
Italie et en Amérique, il circule avec succès beaucoup de billets
d'une dénomination inférieure à un louis. Personne n'y objecte,
sauf quand le chiffre en est très bas, car en ce dernier cas ils sont
sujets à se salir et à s'effacer, et deviennent faciles à contrefai.re.

La dénomination des billets est comme celle des chèques: les
petits chèques donnent tant d'occupation aux banques et d'ou-
vrage à leurs employés qu'on ne les y aime pas. La suppression
des billets d'un louis en Angleterre a été l'effet de la peur et
de l'ignorance. En 1825 plusieurs banques d'émission tombaient
en faillite, et leurs billets d'un louis, qui étaient très répandus dans
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le commerce de détail, furent cause, pour beaucoup de personnes
pauvres, de pertestrès-sérieuses. La dénomination la plus basse
des billets fut, en coiséquence, fixée à £5. On ne s'aperçut pas
que la perte était due non à la dénomination des billets, mais au
manque de garantie de la banque qui les avait émis, et que les
mêmes résultats se seraient produits avec d'autres billets émis
par les mêmes banques.

Nous ne laisserons pas l'acte des banques de 1844, sans parler
d'une doctrine bien extraordinaire, qui a été enseignée en rapport
avec ce sujet par des gens qui se croient des autorités en matière
de monnaie. Ce qui fait surtout qu'dn donne de l'importance à
cette doctrine, c'est qu'on croit qu'elle énotice le principe fonda-
mental qui doit régler tous les systèmes monétaires dans lesquels
entrent ensemble le numéraire et les billets. On croit que cette doc-
trine était considérée par ceux qu'on supposait être les aviseurs
de sir Robert Peel, comme le grand secret au moyen dulluel
on peut assurer la solidité d'une circulation mixte. Nous ne vou-
dions pas cependant l'affirmer avec assurance. Quoi qu'il en soit,
ce principe est soutenu avec amour et proclamé avec force par de
grands personnages, par des chanceliers de l'échiquier, et dans
le Parlement et au dehors, par des secrétaires d'Etat posant des
règles pour la monnaie de- colonies et de dépendances impor-
tantes, et par des écrivains sans nombre qui parlent avec auto-
rité de la question de la monnaie. Cette doctrine consiste à dire
qu'une monnaie mixte, composée de nuiéràire et de papier, doit
circuler dans la même proportion que si elle était toute de
métal.

Si l'on s'était contenté de dire qu'une monnaie mixte doit être
toute de la. même qualité que celle qui serait seulement de
métal, on aurait encore quelque chose de parfaitement intelli-
gible, une idée certainement excellente. Les auteurs de l'açte des
banques auraient pu se vanter qu'ils avaient réalisé cette idée,
que la monnaie de l'Angleterre contient des billets qui sont aussi
bons, aussi dignes de confiance, aussi solides comme garantie de
vdeur, que les souverains qui circulent à côté d'eux. Mais faire
en sorte que la quantité de la monnaie mixte soit la même que
si toute la monnaie eût été composée de souverains, c'est faire
quelque chose qui, pour parler comme l'ex-lord maire, surpasse
l'intelligence humaine.

Nous n'avons que faire de nous étendre sur les deux questions
suivantes: 1o Comment serait-il possible de constater si les bil-
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lets qui entrent dans une circulation mixte-sont plus ou moins
nombreux que les souverains dont on se serait servi s'il n'y
avait pas eu de billets ? 2o. Supposant quelqu'un qui aurait fait
cette découverte, comment s'y prendrait-il pour forcer le public
à prendre plus de billets pour combler le vide, ou à remettre ce
qu'il en a de trop entre ses mains? Nous n'avons pas le soin, non
plus, de défier les inventeurs de cette doctrine d'expliquer l'idée
qu'ils ont de la monnaie ou de faire comprendre comment il
serait possible de faire déterminer autrement que par le public
lui-méme le nombre de souverains qu'il achètera et dont il se
servira. Il suffit de leur demander s'ils croient qu'il est plus pos-
sible de se soustraire aux lois de la gravité en matière de numé.
raire et de billets qu'en toute autre matière. Le numéraire est
lourd et les billets sont légers. Si on les suppose également effi-
caces comme instruments d'échange, également sûrs, comment
pourrait-on concevoir que le public employât ceux qui sont
lourds autant que ceux qui sont légers? Y a-t-il quelqu'un qui
croira que si vingt millions ou plus des billets de la banque
d'Angleterre étaient supprimés, on demanderait la même quan,
tité de souverains pour les remplacer? On voit tous les jours
des personnes porter sur elles des billets pour des milliers, voire
même pour des centaines de mille louis; ces personnes vou-
draient-elles porter la même quantité de souverains? Quelle
chance donneraient aux voleurs les sacs visibles et tentatifs de
pièces d'or, s'ils remplaçaient les billets qui sont invisibles ?
N'est-il pas évident que la disparition des-billets de la banque
d'Angleterre serait suivi d'une augmentation énorme de la quan-
tité des chèques? Pauvre monnaie! comme son sort est dur.
Ceux qui font profession de la connaître enseignent des absurdi-
tés palpables; le public ahuri ne peut la comprendre; les oracles
persistent à dire avec gravité qu'ils possèdent une science qui
est un mystère pour le grand nombre, et le monde en vient ê
croire que la monnaie est une chose dont la connaissance dépasse
les forces de l'intelligence humaine.

- A continuer.



I)eux n oi¢ erQ eøpàge·

Tel est le titre d'un ouvrage dont nous aimerions à dire quel-
ques mots; car il est bien pensé et bien écrit; il révèle un bon
esprit, très informé sur ce qu'il décrit rapidement.

L'auteur, du reste, est un homme dont le nom ne doit pas de-
meurer complètement étranger au Canada. M. le marquis de
Pisançon est de la famille de l'illustre et saint évêque, Mgr de
Saint-Valier. Il représente la branche cadette, tandis que la bran-
che aînée a pour chef l'ambassadeur français à Berlin. M. de
Pisançon a lui-même occupé autrefois plusieurs postes impor-
tants dans les ambassades. Il habite son château, situé dans un
endroit enchanteur, sur les bords de. l'Isère, près de Romans.
Je ne puis oublier la gracieuse hospitalité que j'y ai reçue,
ni les émotions que j'y ai ressenties en parcourailt les salles que
M"' de Saint-Valier avait occupées, en me promenant sous
les arbres qui l'avaient couvert de l'ombre de leurs jeunes
rameaux. M. de Pisançon partage son temps entre l'étude et les
voyages, il est très au courant des affaires de l'Amérique du
Nord: il vient de publier un ouvrage splendide et très savant
sur les Allodiaux. Il avait déjà visité l'Angleterre et l'Italie:
plus récemment il a voyagé en Espagne, et il nous fait part de
ses impressions.

L'Espagne est encore un pays inconnu, et cependant que de
trésors elle renferme! Nous devons donc savoir gré à ceux qui
viennent nous révéler quelque chose de ses merveilles.

Nous sommes de ceux qui espèrent, que la lutte qui se
fait entre la vérité et les inclinations les plus mauvaises du
cœur de l'homme aura son apaisement, et que le bien triom-
phera. Alors on saura apprécier les grandes ouvres des siècles
de foi, et l'on voudra s'en servir pour la rénovation de la so-
ciété. Pour cela, s'il est un pays utile à connaître, c'est l'Es
pagne, qui conserve les plus admirables vestiges et les plus
saintes reliques du temps passé. Quand on sera fatigué-et ce
sera avant longtemps-du niveau de la ligne droite, et des
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usines; quand on aura compris que les gros nuages de charbon
et l'exploitation de l'homme ne sont pas les seuls signes de civi-
lisation, on n'accusera plus autant l'Espagne d'être un pays
arriéré. On cherchera à l'étudier, si l'on veut reconstituer ui.
société capable d'accomplir de grandes choses.

Mais il faut suivre M. le marquis de Pisançon. Il entre en
matière en nous faisant connaître les moyens de loco-
motion en usage partout où le chemin de fer n'a pas encore
étendu ses lignes. Il part de la frontière sur la ligne de Per-
pignan.

«Il était déjà temps de se hâter de rejoindre notre .diligence,
car les mules, attelées deux à deux devant elle, avaient formé
leur longue procession surchargée de grelots et de rubans de
toutes lës couleurs; le petit postillon, juché sur leur premier
couple, noue faisait des signes de nous hâter, avec sa toque
blanche, qui laissait à découvert le foulard natté dans ses che-
veux. Le zagal, ce postillon à pied qui court après les six ou huit
paires' de l'attelage, avait revêtu sa blouse d'indienne, couverte
d'un' semis de toutes espèces de fleurs; enfin le majoral, notre
respectable chef de la caravane, tenait ses longues guides et nous
appelait de sa voix imposante. Partons donc, car nous -n'avons
que le temps voulu pour arriver à la station du chemin de fer.

« La grande voiture se met en marche et franchit au galop les
vallées,. descend les côtes avec une rapidité effrayante, puis
remonte les pentes avec un renfort extraordinaire de cris et de
coups de la part des trois conducteurs. C'est une scène prise sur
le vif.

( La raideur des côtes offrait un spectacle nouveau à un débu-
tant comme moi sur les routes d'Espagne; le postillon à pied
s'élançait sur les pas de ses mules, il leur redoublait et ses
exhortations et ses injures, prononçait leurs noms patronymi-
ques d'une voix suppliante, en leur détachant d'atroces coups, de
fouet; au moment surtout où il s'agissait de sortir du ruisseau,
c'était, de la part de leurs trois bourreaux, des bourra'sques de
hurlements, de coups de pieds, de coups de poings et de fouets
se cumulant les uns sur les autres. Au sommet de la rampe, un
coup de sifflet du majoral, comme le quos ego de Neptune, cal-
mait toute cette tempête et -arrêtait court l'équipage, qui, hom-
mes .et nêtes, avaient le plus violent besoin de reprendre haleine.»

Le voyageur arrive à Barcelone, décrit la ville, les prome-
nades, les sanctuaires. Il donne sur chaque chose des détails
intéressants. Son admiration est au comble lorsqu'il visite la
vénérable basilique.

e
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«Parlons de la cathédrale, dit-il. Hélas! que deviennent le
crayon et la plume dans de pareilles circonstances ! Peuvent-ils
peindre ce sombre et ce froid que le silence des voûtes imprime
a votre cœur ? Peuvent-ils aussi vous faire entrevoir seulenent
ces minces rayons du soleil qui, teints par les vitraux, percent
une demi-nuit et forment un crépuscule d'arc-en-ciel à une si
grande hauteur au-dessus de votre tête ? Voyez, sans oser les
décrire, ces gigantesques chapelles, où quelque rare cierge fait
étinceler les marbres et les dorures, ces vastes tableaux de
maîtres, ces mosaïques, ces mille objet, d'art que l'ombre mys-
térieuse vous permet à peine de deviner, et ne vous étonnez plus
du recueillement et des sentiments religieux dont tous vos sens
éblouis viennent tout à coup d'inonder votre âme 1

Le voyageur décrit ensuite le cloître qui se prolonge dans
toute la longueur de la basilique et qui est une merveille de
sculpture, et d'élégante construction; ensuite il visite le dépôt
des archives; car, à côté de chaque église et de chaque basilique,
en Espagne, les autorités civiles. et religieuses avaient grand
soin de conserver religieusement toutes les archives.et les monu-
ments historiques qui intéressaient la religion, l'Eglise et la
nationalité.

« A côté de :la-cathédrale des rois d'Aragon se trouvent ;leurs
célèbres archives, conservées dans un petit monument gothique
dont l'escalier exciterait I'admiration, si elle n'avait pas été
épuisée dans l'églice. Là, dans de vastes salles parfaitement
arrangées, sont d'énormes dépôts de manuscrits, classés et nu
mérotés avec soin, qui s'offrent d'eux-mêmes aux recherches des
érudits.

« Cette immense collection, célèbre dans le monde savant à
cause de ses énormes richesses, contient, à partir de l'an .844,
tous les documents des royaumes d'Aragon, de Majorque, de
Valence et de la Catalogne; tout y a été conservé, jusqu'aux
moindres choses: Barcelone peut donc y suivre tout son passé,
jusque dans ses détails les plus minimes. La Provence y est, dit-
on, aussi intéressée par un grand nombre de pièces. Après y
avoir admiré de charmantes miniatures du moyen âge, des auto-
graphes très rares, des écritures mauresques etc., je me hâtai de
m'en. arracher, car je n'avais que bien peu de temps pour par-
courir l'Espagne.» _

Après avoir visité le littoral de. l'est, M. de Pisançon .nous
conduit à Grenade et il se rend à l'Alhambra; on ne peut se
dispenser de ly snivre. L'Alhambra est un monument unique
dans le monde, qui a été conservé dans son style primitif, tandis
que les autres édifices mauresques de l'Afrique et de l'Orient ont
été altérés dans les siècles de décadence.
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«On ne peut réellement, sans l'avoir éprouvé, se figurer l'éton
nement et l'admiration du@voyageur quand il entre, par la
gnifique porte arabe qui précède le porche de l'Alhambra,
cette fraîche grotte de verdure, qui, dans un climat de fe
garde tout le jour une température des vallées pastorales de
Suisse. Il reste frappé de la hauteur prodigieuse de ces arbre
qui s'élancent vers le ciel, pour atteindre les rayons de Pasor
contre lequel ils se protègent, du luxe prodigieux de leurs éno'
mes lierres, des festons de ces plantes grimpantes, qui étalent Sur
des lits de mousse des guirlandes de fleurs.»

Ensuite on arriveau bâtiment.
«C'est un vaste pâté d'édifices, dont la première partie cornpratUd

un large cloître. Le centre du cloître est occupé par un gr
bassin de marbre entouré de bosquets, où les sultanes venale'
dit-on, s'exercer à la natation. Quatre pavillons décorés coI0ï1e
les arabes savaient le faire, et placés dans les angles du ClO1t'
recevaient les négresses chargées d'accompagner ces dames.

«De ce premier atrium, on passe dans la cour, qui sert de dé ga
gement à quatre grandes pièces, dont l'une, destinée à recev
les ambassadeurs, a un dôme en bois de cèdre d'une conservatioo
parfaite, tout couvert de mosaïques d'argent et de nacre, e
drées des plus délicieuses arabesques.

«Il y aurait ici tout un livre à écrire pour donner une ide
ce ravissant ensemble.

«La photographie seule peut montrer ce u'étaient les Ara le
dans l'art de l'ornementation, et ce qu'ils savaient, avec b
marbre et le stuc, faire en dentelles aériennes ; leur triotripai
était non seulement ces découpures si fines et si difficiles, I '

ces solides tapis en mosaïque, où ils encastraient et Inélaèe'
toutes les matières précieuses qu'ils rencontraient, depuis l'é el
la nacre, l'argent, l'ivoire et le marbre, jusqu'à la faïence
même le verre doré et imprégné des plus vives couleurs.»

-A continuer.


